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SOMMAIRE 
 
 Cet essai porte sur la dynamique des différents domaines de vie dans 
l’évolution du rapport au travail de jeunes de moins de 35 ans. Depuis les dernières 
années, les jeunes expérimentent un parcours d’insertion professionnelle marqué de 
fragmentations et d’une plus longue période de stabilisation qui peuvent rendre 
difficile la réponse à certaines aspirations. En effet, conjointement aux différentes 
transformations qui surviennent dans le monde du travail, il semble que le rapport au 
travail se serait aussi transformé (Bourdon et Vultur, 2007).  Les diverses études qui 
se sont intéressées au rapport au travail des jeunes émettent des constats divergents 
sur la signification et la centralité que les jeunes accordent généralement au travail. 
Parfois, une orientation au travail de nature économique est attribuée par certains 
auteurs alors que dans d’autres cas, c’est une orientation au travail de nature plus 
expérientielle. En fait, les jeunes cherchent à se réaliser tant dans le domaine du 
travail que celui hors travail (Baethge, 1994; Côté, 2013; Mercure, Vultur et Fleury, 
2012; Zoll, 2001). Bien qu’il semble que la vie sociétale, sociale et personnelle 
s’organise autour du travail, il semble aussi que le travail s’organise autour de la vie 
sociale et personnelle. Ceci illustre la complexité du rapport au travail, qui est le 
produit de divers facteurs, dont ceux issus des divers domaines de vie. La 
considération de la dynamique des domaines de vie dans l’évolution du rapport au 
travail apparaît donc pertinente pour mieux saisir ce phénomène.  
 Ainsi, la question de recherche est la suivante : Comment les études sur la vie 
de jeunes de moins de 35 ans traitent-elles de la dynamique des différents domaines 
de vie dans l’évolution du rapport au travail de ces jeunes? Pour y répondre, deux 
objectifs spécifiques ont été établis. Le premier vise à décrire les dynamiques entre le 
domaine professionnel et les autres domaines de vie. Quant au second, il consiste à 
dégager comment les domaines de vie participent à l’évolution du rapport au travail. 
Cette présente recherche permet de rassembler les données existantes sur le sujet. Par 
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ailleurs, l’atteinte de ces objectifs contribue à une meilleure compréhension de la 
manière dont évolue le rapport au travail de jeunes adultes à travers la dynamique des 
divers domaines de vie, un sujet étudié de manière peu circonscrite jusqu’à 
maintenant.  
 Dans l’optique de réaliser cette recherche, la méthode qui a été privilégiée est 
la revue des écrits. En lien avec les différentes terminologies associées aux études sur 
la vie des jeunes et les différentes dimensions associées au construit du rapport au 
travail, des mots clés ont été identifiés. À l’aide de ces mots clés, diverses requêtes 
ont été effectuées dans différentes bases de données et des sites web de centres de 
recherche ont aussi été consultés. Une méthode d’échantillonnage par réseaux a 
également été mobilisée. Ensuite, une analyse de contenu des documents recensés a 
été effectuée afin de faire état des études permettant de répondre à la question de 
recherche.  
 Quelques éléments centraux ressortent de cette recherche. D’abord, chez les 
plus jeunes, le rapport au travail paraît teinté par les interinfluences entre le travail et 
la vie personnelle et sociale. À mesure que les jeunes avancent en âge, c’est 
l’interinfluence entre la vie familiale et la vie professionnelle qui joue davantage sur 
le rapport au travail. En fait, la majorité des études qui abordent la dynamique entre 
les domaines de vie se concentrent particulièrement sur les interactions entre la vie 
familiale et la vie professionnelle. Ainsi, le domaine de la vie familiale semble être 
celui qui partage une dynamique d’interinfluence généralement plus marquée avec la 
vie professionnelle.   
 Par ailleurs, il y a clairement une évolution des finalités du travail au cours de 
la transition vers l’âge adulte (Chow et al., 2014; Johnson, 2001), bien que le sens de 
cette évolution soit mitigé parmi les auteurs. La signification attribuée au travail varie 
autant selon les expériences de travail que selon l’importance accordée aux activités 
de la vie personnelle et sociale. La satisfaction au travail est aussi influencée par la 
vie familiale. 
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 Plus précisément en ce qui concerne la centralité du travail, en dépit de 
l’interinfluence entre les divers domaines de vie, le travail conserve sa centralité 
absolue pour la majorité des jeunes. Là où la dynamique entre les domaines joue 
davantage sur la centralité du travail, c’est sur sa centralité relative. Le désir de 
préserver des activités de loisirs ou sociales, contraintes par le travail, peut mener à 
entamer des changements dans le domaine de la vie professionnelle qui modifient la 
proportion de temps accordée au travail. De plus, la centralité évolue selon le 
parcours de la vie familiale.  
 Enfin, malgré le peu de résultats qui traitent de l’adhésion des jeunes aux 
normes managériales, on peut penser que lorsque le travail va à l’encontre des 
attentes concernant l’engagement dans les autres domaines de vie, l’engagement 
envers le travail et l’employeur se voit fragilisé. De plus, selon les activités de la vie 
personnelle et les stades de la vie familiale, l’adhésion aux normes managériales peut 
varier. Par exemple, les jeunes de 20 ans sont plus susceptibles d’adhérer aux normes 
des entreprises, notamment en acceptant des heures supplémentaires, que les jeunes 
de 35 ans, qui à cet âge, sont généralement plus engagés dans la vie familiale. 
Cependant, il est important de préciser que ce type de situation se produit dans une 
période et un contexte donnés et que ce constat ne prétend pas figer les jeunes dans 
une généralisation d’opposition envers ces normes. Après tout, le rapport au travail 
reste empreint de subjectivité.  
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INTRODUCTION 
 
 Le travail se situe au cœur de la vie en société. Cependant, le monde du travail 
change depuis déjà plusieurs années et la montée de l’emploi atypique est 
préoccupante. Ceci mène à s’interroger sur le sens que prend le travail dans ce 
contexte. D’ailleurs, l’implication des nouvelles générations envers le travail, de 
même que la signification qu’il revêt pour elles suscite de nombreux débats, tant au 
sein de la population que de la communauté scientifique. Quel rapport les jeunes de 
moins de 35 ans entretiennent-ils en regard du travail? Puisque les frontières du 
travail sont désormais plus floues et que ce dernier empiète sur la vie hors travail, il 
convient d’étudier le rapport au travail à travers la dynamique des divers domaines de 
vie pour saisir de plus près la manière dont il évolue.  
 Ainsi, ce présent projet de recherche s’intéresse à la dynamique des différents 
domaines de vie dans l’évolution du rapport au travail de jeunes de moins de 35 ans 
et se divise en quatre chapitres. Le premier chapitre met en contexte les 
transformations qui surviennent dans le monde du travail et expose la situation en 
emploi des jeunes adultes en regard de ces transformations. Il dresse également le 
portrait des différentes thèses du rapport au travail des jeunes présentes dans la 
littérature. Dans le deuxième chapitre, les concepts et notions mobilisés à titre de 
cadre d’analyse pour le présent essai sont définis. Ensuite, le troisième chapitre 
expose la méthode utilisée pour la réalisation de cette recherche. Le quatrième et 
dernier chapitre présente les diverses études recensées qui permettent de répondre aux 
objectifs spécifiques de cette recherche. Finalement, ce document se termine par une 
conclusion qui offre une synthèse de la réponse à la question de recherche, suivie des 
limites de cette recherche de même que des pistes d’approfondissement. 
 
  
     
 
PREMIER CHAPITRE 
PROBLÉMATIQUE 
 
Ce premier chapitre décrit le contexte des jeunes sur le marché du travail. Les 
transformations du marché du travail des dernières décennies sont abordées dans 
l’optique de comprendre le contexte dans lequel les jeunes doivent s’insérer en 
emploi de nos jours. Ensuite, une description des connaissances disponibles quant à 
l’insertion professionnelle des jeunes est effectuée. Finalement, différents points de 
vue sont exposés concernant le rapport que les jeunes entretiennent à l’égard du 
travail.  
 
1.  LES TRANSFORMATIONS DU MARCHÉ DU TRAVAIL 
 Depuis les quatre dernières décennies, le monde du travail subit diverses 
transformations entraînant de nouvelles formes, structures et organisations du travail 
(Bejaoui, 2012; Bourdon et Vultur, 2007; Mercure, 2011). Ces transformations sont 
entre autres associées à des phénomènes tels que la mondialisation, le développement 
rapide de nouvelles technologies de l’information et des communications, la 
tertiairisation de l’économie et le développement d’une économie du savoir (Bourdon 
et Vultur, 2007; Fournier et Bourassa, 2000).  
 La mondialisation peut se définir de manière simplifiée par des échanges et 
une production s’effectuant à l’échelle mondiale. Ce mouvement s’est entamé vers le 
milieu des années 1970 et s’est accompagné d’une augmentation de la concurrence 
entre les entreprises (Tremblay, 2008a). En concomitance avec ce mouvement se sont 
développées en accéléré les technologies de l’information et de la communication. 
Cela a contribué à l’émergence de nouvelles façons de faire dans la production de 
biens et dans l’offre de services, modifiant ainsi l’organisation du travail (Bourdon et 
Vultur, 2007; Mercure, 2011).   
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Également, les années 1980 ont été marquées par une migration de la main-
d’œuvre des secteurs primaire et secondaire vers les services (secteur tertiaire) 
(Fournier et Bourassa, 2000). « Entre 1976 et 2010, l’emploi dans le secteur des 
services a presque doublé alors que l’emploi total n’a augmenté que d’environ 
50 %. » (Bejaoui, 2012, p. 19) Le nombre de personnes occupant des emplois dans 
les services, en 2014, s’élève à 78,7 % (Gouvernement du Québec, 2015). Cette 
tertiairisation de l’économie a mené à une modification notable de la structure des 
emplois, particulièrement chez les jeunes (Bourdon et Vultur, 2007).  
Afin de réduire les coûts de main-d'œuvre, de s’adapter aux variations de la 
demande et d’utiliser de nouvelles compétences pour faire le poids face à l’évolution 
des marchés et de la technologie pour se tailler une place dans la compétition, les 
entreprises ont dû adopter de nouvelles modalités de gestion et offrir davantage de 
flexibilité (Mercure, 2011; Tremblay, 2008b). Cette flexibilisation du marché du 
travail est associée à l’éclatement de l’emploi traditionnel et l’augmentation du travail 
atypique (Bourdon et Vultur, 2007). Les heures de travail sont fonction de la 
demande du marché, les postes temporaires et à temps partiel sont en vogue et le 
cumul d’emplois ainsi que le travail autonome se font plus fréquents (Bourdon et 
Vultur, 2007; Fournier et Bourassa, 2000; Tremblay, 2008a). En plus de ces 
modifications d’horaires, le temps accordé au travail occupe maintenant des frontières 
plus floues puisqu’il empiète sur le temps hors travail (Bourdon et Vultur, 2007) et 
« l’implication subjective » (Mercure et Vultur, 2010, p. 2) des travailleuses et 
travailleurs dans la réalisation des tâches est accrue. C’est pourquoi il est fait 
référence à une modification des relations d’emploi (Mercure et Vultur, 2010; 
Mercure, 2011), puisque le travail : 
est passé d’un mode principalement relationnel caractérisé par 
l’engagement mutuel à long terme du travailleur et de l’entreprise, de 
même que par un fort sentiment d’appartenance à l’entreprise à un mode 
transactionnel dominé par des échanges à court terme dans une 
perspective de services et de rentabilité.  (Rouseau, 1995, dans Bourdon 
et Vultur, 2007, p. 8)  
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Ainsi, la tertiairisation combinée aux nouveaux modes de gestion de l’emploi 
dans tous les secteurs de l’économie, dont le juste-à-temps et la sous-traitance, 
entraine une plus grande précarité de l’emploi. L’emploi stable, syndiqué et garant 
d’un revenu décent perd du terrain et l’emploi caractérisé par un statut précaire, un 
salaire bas et un faible taux de syndicalisation se diffuse dans des domaines jadis 
syndiqués (Fournier et Bourassa, 2000).  
 Aujourd’hui, les pays occidentaux sont entrés dans l’économie du savoir qui 
dépend largement du potentiel des travailleuses et travailleurs en termes de 
connaissances et de compétences ainsi que de l’élévation du niveau de formation de 
la main-d'œuvre. Ainsi, les jeunes sont confrontés à une demande sociale forte d’une 
plus longue scolarisation que les générations précédentes (Bourdon et Vultur, 2007). 
Dans nombre d’emplois auparavant accessibles aux jeunes, une formation de 
quelques jours en entreprise ainsi que des compétences pour l’exécution de tâches 
procédurales et routinières étaient suffisantes. Maintenant, plusieurs de ces emplois 
comportent des attentes de polyvalence et l’usage d’équipements spécialisés. De 
nombreux employeurs demandent aux jeunes non expérimentés un diplôme en 
formation de base, des qualifications techniques et diverses compétences 
d’autonomie, de créativité, d’adaptation, de communication et de résolution de 
problèmes (Fournier et Bourassa, 2000).   
 De son côté, Bernier (2011) préfère cependant parler de société du risque ou 
de l’insécurité plutôt que de société du savoir. L’allusion au développement de 
l’économie du savoir donne selon cette auteure une image partielle de l’évolution du 
marché du travail et laisse croire à une évolution généralisée vers une augmentation 
des emplois qualifiés alors que ce n’est qu’une part de la population active qui est 
concernée. On assiste plutôt à la précarisation et la segmentation des marchés du 
travail, où les emplois hautement qualifiés se concentrent principalement dans les 
grandes entreprises et ceux moins qualifiés, dans les petites entreprises. Or, au 
Québec, les plus grandes pourvoyeuses d’emplois sont les petites entreprises, là où la 
formation offerte est généralement moindre que dans les grandes entreprises. Par 
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ailleurs, « la création d’emplois a souvent lieu dans les catégories d’emplois les 
moins qualifiés » (Ibid., p. 16). Là où se situe l’enjeu, c’est dans la diminution de la 
qualité des conditions de travail des emplois peu qualifiés, depuis 2001. Quant aux 
personnes hautement qualifiées, plusieurs occupent des emplois sous-qualifiés par 
rapport à leur diplôme ou encore, subissent les risques d’une perte d’emploi causée 
par la concurrence avec les travailleuses et travailleurs des pays moins développés. 
Bref, la société du savoir ne concerne qu’un certain type d’emplois et il est plus juste 
de parler de société du risque, qui inclut, certes, les mouvements de requalification, 
mais aussi de déqualification de la main-d’œuvre.  
Les jeunes sont particulièrement touchés par les transformations puisqu’ils ne 
peuvent s’appuyer sur une maitrise de certaines tâches professionnelles et que les 
acquis de conventions collectives ne s’appliquent plus nécessairement à ceux qui 
débutent un emploi. Leur parcours professionnel est moins linéaire que pour des 
jeunes de générations précédentes, davantage morcelé, instable et incertain. 
 
2. LES JEUNES FACE AUX TRANSFORMATIONS DU MARCHÉ DU 
 TRAVAIL 
 
2.1  L’insertion professionnelle des jeunes, quelques données et constats 
Les transformations du marché du travail et les nouvelles formes d’emploi qui 
y sont associées mènent à la notion de précarité. En ce sens, « la précarité devient 
aujourd’hui une grille de lecture des évolutions de la société contemporaine » 
(Bourdieu, 1999, Castel, 2007, Gill et Pratt, 2008, Paugam, 2000 et Vosko, 2006, 
dans Ulysse, 2009, p. 82). Cette précarité affecte spécialement la génération des 20 à 
30 ans, qui doit s’adapter au risque ainsi qu’à l’insécurité économique et d’emploi 
(Beck, 2000, dans Ulysse, 2009). Nombreux sont les auteurs qui affirment que les 
jeunes sont davantage affectés par les transformations du monde du travail que les 
autres tranches d’âge de la population. En effet, les jeunes au travail sont les plus 
concernés par la déqualification et la mise à l’écart du marché du travail engendrées 
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par la restructuration de l’économie. Ils sont plus susceptibles de se retrouver dans 
des situations de précarité et de vivre des changements fréquents d’emploi ainsi que 
des parcours segmentés et irréguliers sur le marché du travail (Roulleau-Berger, 
2003). Tremblay (2010) abonde dans ce sens, précisant que depuis les 30 dernières 
années, les jeunes éprouvent plus de difficulté que les adultes plus âgés à dénicher de 
bons emplois. Ils doivent changer plus souvent d’emploi et de milieu de travail au 
cours de leur parcours professionnel. Le pourcentage d’emplois standards, qui 
occupaient environ 90 % du marché du travail, a diminué de moitié pour les jeunes, 
laissant place aux emplois atypiques et plus précaires (Tremblay, 2010). 
2.1.1 Le taux de chômage 
Comparativement aux années 1980, les jeunes éprouvent maintenant moins de 
difficulté à dénicher un emploi. En 2012, le taux de chômage des 15 à 29 ans s’élevait 
à 11,3 % (Gouvernement du Québec, 2014) comparativement à 12,8 % en 1976 
(Gouvernement du Québec, 2007), ce qui représente une diminution. Le taux de 
chômage des jeunes a connu de nombreuses fluctuations au cours des dernières 
décennies, et ce, principalement parce que les jeunes restent les plus sensibles aux 
conjonctures économiques. Ils font partie des premiers à perdre leur emploi lorsque 
l’économie roule moins bien (Legris, Baril et Ouellet, 2010).  
Le taux de chômage des jeunes demeure le plus élevé parmi l’ensemble de la 
population active, tel a toujours été le cas historiquement, et ce, non seulement au 
Canada, mais pour tous les pays de l’Organisation de coopération et de 
développement économiques (OCDE) (Gouvernement du Canada, 2013). En 2012, 
les jeunes présentaient un taux de chômage de 3,5 points de pourcentage supérieur à 
l’ensemble de la population active. Le taux de chômage diminue avec l’âge et ceci se 
constate dès lors qu’on décortique la population des jeunes de 15 à 29 ans en sous-
catégories d’âge. Toujours en 2012, chez les 15 à 19 ans, le taux de chômage s’élevait 
à 19,1 %, comparativement à 10,3 % chez les 20 à 24 ans et 7,8 % pour les 25 à 29 
ans (Gouvernement du Québec, 2014). Ainsi, on constate que les 25 à 29 ans 
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présentent un taux de chômage équivalant à l’ensemble de la population active et que 
ce sont davantage les 15 à 24 ans qui sont les plus à risque d’entrer en chômage. 
Gauthier et Girard (2008) rapportent un constat similaire quant à la ressemblance du 
taux de chômage des 25 à 34 ans à celui des 35 à 44 ans.  
2.1.2 Taux d’activité et taux d’emploi 
Le taux d’activité des 15 à 29 ans est passé de 64,1 % (Gouvernement du 
Québec, 2007) à 74 % (Gouvernement du Québec, 2014) de 1976 à 2012. Cette 
augmentation peut être attribuable à l’augmentation de la participation des femmes au 
marché du travail ainsi qu’à la combinaison études-travail qui se fait plus fréquente. 
De plus, la différenciation réside davantage dans les tranches d’âge que dans le sexe, 
hommes et femmes ayant des taux semblables d’activité. Le taux d’activité des jeunes 
augmente avec l’âge puisqu’ils sont moins présents sur les bancs d’école. En 2012, le 
taux d’activité des 15 à 19 ans s’élevait à 54 %, comparativement à 78 % pour les 20 
à 24 ans et 87 % pour les 25 à 29 ans (Gouvernement du Québec, 2014).  
Par ailleurs, pour la même période de 1976 à 2012, le taux d’emploi des 
jeunes de 15 à 29 ans a subi une évolution de neuf points de pourcentage, passant de 
55,9 % (Gouvernement du Québec, 2007) à 65 % (Gouvernement du Québec, 2014). 
Cette hausse du taux d’emploi peut s’expliquer notamment par la retraite progressive 
de la génération des baby-boomers, mais principalement par l’augmentation du travail 
à temps partiel chez les 15 à 24 ans, en lien avec la hausse de la scolarisation et de la 
conciliation études-travail qui y est associée (Legris et al., 2010). Tout comme pour 
le taux d’activité, le taux d’emploi augmente avec l’âge (Gouvernement du Québec, 
2014).  
 Ces chiffres évoquent ainsi une participation plus marquée des jeunes sur le 
marché du travail dans les dernières décennies. Pourquoi dit-on alors que l’insertion 
professionnelle des jeunes sur le marché du travail s’avère difficile comparée aux 
autres groupes d’âge? 
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2.1.3 Les jeunes et l’emploi atypique  
À première vue, ce n’est pas tant le taux de participation des jeunes sur le 
marché du travail qui permet d’offrir une réponse à la question précédente, mais 
davantage l’observation des particularités liées à leur tranche d’âge (15-19 ans, 20-24 
ans, 25-34 ans) et formation (présence ou non aux études, niveau de scolarité), des 
caractéristiques des emplois qu’ils occupent ainsi que des conditions de travail qui les 
entourent.  
La progression de l’emploi atypique, qui est plus marquée chez les jeunes, 
peut être liée notamment aux nombreux départs à la retraite, dont les postes avec une 
sécurité d’emploi sont abolis (Cauchy, 2003). L’Enquête sur la population active de 
2012 (Gouvernement du Québec, 2014) a mesuré la proportion d’emplois de qualité 
faible chez les jeunes de 15 à 29 ans n’étant pas aux études en comparaison avec les 
30 ans et plus. Les types d’emplois suivants sont entendus de qualité faible :  
1- les emplois à temps partiel involontaire avec une qualification variable 
et généralement moins bien rémunérés (moins de 15 $ de l’heure, en $ de 
2002); 2- les emplois de qualification faible (niveaux intermédiaire et 
élémentaire), occupés ou non par des travailleurs surqualifiés et moins 
bien rémunérés; 3- les emplois temporaires et moins bien rémunérés; 4- 
les emplois de longue durée (41 heures ou plus par semaine) et moins 
bien rémunérés. (Gouvernement du Québec, 2014, p. 79) 
Les résultats démontrent que les jeunes qui ne sont pas aux études se situent 
devant les plus vieux quant au taux d’occupation d’un emploi de qualité faible. En 
2012, la proportion d’emplois de qualité faible était de 45 % chez les jeunes hommes 
et de 49 % chez les jeunes femmes, comparativement à 23 % et 30 % chez les 
hommes et femmes de 30 ans et plus.  
De 1976 à 2005, l’emploi à temps partiel a subi une hausse de 152 % 
(Gouvernement du Québec, 2007). La tertiairisation de l’économie a contribué à la 
création d’emplois à temps partiel requérant un faible niveau de spécialisation, 
invitant ainsi les jeunes à prendre davantage part au marché du travail. En 2012, 
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35,6 % des jeunes de 15 à 29 ans travaillaient à temps partiel comparativement à 
11,5 % en 1976. Selon des données de 2006, une différence est également 
remarquable entre les 15 à 24 ans et les 25 à 34 ans, les taux étant respectivement de 
37,2 % et de 8,8 %. Mais, il ne faut pas oublier que les changements survenus dans la 
nature des emplois occupés par les jeunes sont aussi fortement liés aux changements 
de comportements en regard de la scolarisation (Ibid.; Legris et al., 2010). Ainsi, le 
taux croissant du travail à temps partiel concerne davantage les jeunes aux études que 
les jeunes en général. D’ailleurs, en 2005, une fois les jeunes ayant un travail pendant 
les études retirés du calcul, le taux d’emploi à temps partiel des jeunes s’élevait à 
13 %, soit un taux similaire à celui des plus âgés (Gouvernement du Québec, 2007). 
Parmi ceux-ci, six sur dix occupaient un emploi à temps partiel involontairement. 
Enfin, là où la détérioration se produit plus particulièrement, c’est au sein de la 
tranche d’âge des 15 à 19 ans qui ne sont pas aux études, dont le taux d’emploi à 
temps partiel est passé de 16,6 % en 1988 à 30,3 % en 2008 (Legris et al., 2010). 
Ceci peut révéler une certaine confrontation à la précarité sur le marché du travail en 
lien avec une scolarisation non suffisante. 
Les jeunes qui sont faiblement scolarisés et non qualifiés écopent de 
l’importance grandissante accordée aux professions du savoir sur le plan de leur 
insertion professionnelle (Tremblay, 2010). Les données parlent d’elles-mêmes 
puisque le taux d’emploi des 15 à 29 ans augmente en fonction du niveau de scolarité. 
En 2012, les jeunes sans diplôme de niveau secondaire
1
 affichaient un taux d’emploi 
de 40 %, comparativement à 69 % chez ceux détenant un DES ou un DEP, 73 % chez 
les détenteurs d'un diplôme d'études postsecondaires
2
 et, plus spécifiquement, 78 % 
chez les diplômés universitaires
3
 (Gouvernement du Québec, 2014).  
                                                 
1
 Le niveau d’études secondaires correspond aux personnes qui détiennent un diplôme d’études 
secondaires (DES) ou un diplôme d’études professionnelles (DEP). 
2
 Le niveau d’études postsecondaires comprend les personnes ayant effectué des études au-delà du 
diplôme d’études secondaires, mais en deçà du niveau universitaire, soit les personnes détenant un 
diplôme d’études collégiales (DEC).     
3
 Le niveau d’études universitaires concerne les personnes qui possèdent un diplôme universitaire de 
trois ans (baccalauréat) ou plus.  
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En revanche, le fait de détenir un diplôme n’est désormais plus une condition 
suffisante pour assurer une insertion en emploi (Fournier, 2003; Vultur et Trottier, 
2010). L’insertion professionnelle, pour la grande partie des personnes diplômées, est 
de plus en plus longue et difficile (Cauchy, 2003; Gouvernement du Québec, 2008). 
Des données disponibles pour la période de 1999 à 2006 indiquent que la proportion 
des personnes qui détiennent un DEC, un baccalauréat ou une maîtrise et qui sont 
parvenues à trouver un emploi a diminué. La durée de recherche d’emploi à temps 
plein à la sortie des études a augmenté et la proportion d’emplois à temps plein reliés 
directement à la formation a diminué (Gouvernement du Québec, 2008). Ceci est 
particulièrement vrai pour les personnes qui détiennent un diplôme universitaire. De 
plus, en 2005, ces personnes occupaient une plus grande part d’emplois atypiques 
(38,3 %) que celles détenant un DES ou moins (28,1 %) (Gouvernement du Québec, 
2007). Par ailleurs, les jeunes sont souvent sous-rémunérés par rapport à leur 
formation (Tremblay, 2008a) et même, sous-employés en regard des compétences 
qu’ils ont développées (Gouvernement du Québec, 2008; Vultur, 2006).    
En ce qui a trait au statut d’emploi, les jeunes occupent davantage des emplois 
temporaires (ex. : contrats de courte durée, remplacements) que les travailleuses et 
travailleurs plus âgés. Cette hausse de l’emploi temporaire s’accompagne d’une 
diminution de la durée de l’emploi (Gouvernement du Québec, 2007; Tremblay, 
2010). Les données de l’Enquête sur la population active de 2014 (Gouvernement du 
Québec, 2015) révèlent une proportion de trois jeunes sur dix âgés 15 à 24 ans 
occupant un emploi temporaire contre un sur dix chez les 25 à 44 ans. Par ailleurs, 
des données de 2005 indiquent que même lorsque les personnes aux études sont 
mises de côté dans le calcul, la proportion d’emplois temporaires chez les jeunes 
n’étant pas aux études demeure deux fois plus élevée (17,5 %) que chez les plus de 30 
ans (8,9 %) (Gouvernement du Québec, 2007). En raison de leur manque 
d’expérience, les jeunes sont plus prédisposés à recevoir des offres d’emploi atypique 
par les employeurs (Legris et al., 2010), ce qui inclut le travail temporaire. Les 
secteurs parmi lesquels les jeunes travaillent le plus fréquemment (commerce, 
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fabrication, restauration, hébergement, secteur privé) peuvent aussi expliquer cette 
instabilité. Les secteurs des technologies de l’information et du multimédia 
impliquent également le travail par projets, ce qui amène son lot d’emplois 
temporaires, occasionnels ou dépourvus de sécurité d’emploi (Tremblay, 2010). Les 
avantages sociaux au sein de ces emplois occasionnels se font par ailleurs souvent 
rares (Tremblay, 2008b). C’est en cumulant des années sur le marché du travail que 
les jeunes parviennent à obtenir une permanence (Legris et al., 2010).   
 De plus, en raison de leur moins grande expérience et ancienneté, les jeunes 
qui travaillent sont plus à risque que les travailleuses et travailleurs plus âgés d’être 
licenciés dès qu’une baisse de production survient. En effet, « depuis 1977, le taux 
annuel de mise à pied des jeunes de 15 à 24 ans a été de 2,0 à 2,7 fois plus élevé que 
celui des adultes de 25 à 54 ans » (Gouvernement du Canada, 2013, p. 4). 
Dans la définition du travail atypique, le travail autonome est inclus. 
Cependant, plusieurs écrits permettent d’énoncer que même si les jeunes sont plus 
fortement affectés par le travail atypique, ce type de travail les concerne moins que 
les plus âgés (Gouvernement du Québec, 2014; Legris et al., 2010).  
En bref, les changements dans le monde du travail ont des répercussions sur 
les parcours professionnels et de formation qui se composent d’alternances entre des 
« périodes d’emploi, de chômage, de recherche d’emploi, de retour aux études » 
(Trottier, 2005, p. 81), ce qui révèle une plus longue période de stabilisation sur le 
marché du travail. L’incertitude, de même que l’absence d’emploi permanent et de 
sécurité ont des répercussions sur les choix de vie des jeunes. Que ce soit le départ de 
la maison familiale, l’achat d’une première maison, le projet de fonder une famille, 
sans stabilité d’emploi, ces choix se voient repoussés dans le temps ou encore 
redéfinis. Ce portrait des jeunes d’aujourd’hui sur le marché du travail et en regard 
des diverses transformations survenues au cours des dernières décennies suscite des 
questionnements quant au rapport que les jeunes entretiennent envers le travail dans 
ces circonstances. 
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2.2 Les différentes thèses du rapport au travail des jeunes 
Bourdon et Vultur (2007) affirment que conjointement aux modifications du 
marché du travail, le rapport des jeunes au travail s’est aussi transformé. Fleury 
(2011) abonde dans ce sens en précisant que les mutations qui surviennent dans le 
monde du travail exercent une influence probable sur l’orientation au travail des 
jeunes. Ainsi, des discours émergent à l’effet que les jeunes se distingueraient des 
générations précédentes dans leur rapport au travail, ces discours étant nuancés par 
les différentes opinions et travaux empiriques (Fleury, 2011; Fournier et Bourassa, 
2000).  
D’abord, quelques études se sont intéressées aux aspirations des jeunes 
adultes envers le travail. Une étude menée par Méda (2011) auprès de jeunes 
d’Europe, qui avait pour objectif de vérifier si le rapport au travail des jeunes est 
différent de celui des autres catégories d’âge, a exploité les données d’entretiens 
individuels et de groupe menés dans six pays (Allemagne, Belgique, France, Hongrie, 
Italie et Portugal). Les entretiens menés permettent de constater que les jeunes ont des 
attentes plus élevées envers le travail comparativement aux adultes plus âgés. À titre 
d’exemple, 49 % des jeunes de 30 ans et moins aspirent à ce que leur travail leur 
procure un sentiment de réussite contre 42 % et 40 % chez les 30 à 49 ans et 50 ans et 
plus. Par ailleurs, 28,3 % des jeunes considèrent que le travail doit être utile aux 
autres, versus une proportion de 16 % et de 17,5 % chez les 30 à 49 ans et les 50 ans 
et plus. Ainsi, nombreux sont les jeunes qui considèrent qu’il est important que le 
travail soit utile socialement et qu’il permette de se réaliser.  
Pour leur part, Bujold, Fournier et Lachance (2013), qui ont mené une étude 
exploratoire et descriptive traitant du sens du travail chez 100 travailleuses et 
travailleurs atypiques du Québec âgés de 21 à 60 ans, n’ont relevé aucune différence 
significative en fonction de l’âge en ce qui concerne les attentes envers le travail. Une 
proportion de 57 % de l’échantillon aspire à un travail qui présente de bonnes 
conditions (bon salaire, vacances, etc.) alors que 27 % recherchent plutôt un travail 
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qui offre l’opportunité de se développer personnellement et de contribuer 
socialement. 
 Quant à eux, Mercure, Vultur et Fleury (2012) arrivent à un constat différent 
en lien avec les résultats d’une étude menée auprès de 1000 personnes d’origine 
québécoise âgées de 18 ans et plus et ayant un travail, qui avait pour but d’évaluer la 
différence entre les valeurs et les attitudes des jeunes du Québec envers le travail, 
comparativement à celles des personnes plus âgées. Une analyse comparative entre 
les travailleuses et travailleurs de 18 à 34 ans et les 35 ans et plus révèle plutôt que les 
jeunes présentent des degrés d’aspiration moins élevés que les personnes plus âgées 
en regard du travail. Par exemple, les jeunes (41 %) recherchent moins d’autonomie 
que les gens plus âgés (63 %). Il en est de même pour les aspirations en lien avec le 
confort (horaire et charge de travail) et le salaire. Les chercheurs indiquent que cet 
écart entre les aspirations des plus jeunes et des personnes plus vieilles peut révéler 
de la part des jeunes une certaine adaptation de leurs attentes face au travail dans un 
contexte de l’emploi d’aujourd’hui, qui est plus précaire et incertain, adaptation qui 
serait moindre chez les gens plus âgés. Paugam (2000) a constaté sensiblement le 
même résultat grâce à des entretiens approfondis qu’il a menés auprès de 83 
personnes employées dans 15 entreprises :  
Les jeunes de moins de vingt-cinq ans se disent plus souvent satisfaits de 
leur salaire que leurs aînés, alors que le salaire qu’ils reçoivent est en 
moyenne nettement plus bas. Les explications sont bien simples. Les 
jeunes ont des attentes moins élevées, l’essentiel pour eux étant de faire 
leurs preuves et de se faire reconnaître par leur employeur afin de 
conserver le poste qu’ils occupent. (p. 51)  
 Par ailleurs, Mercure et al. (2012) rapportent que les aspirations les plus 
exprimées par les jeunes concernent la relation positive avec les collègues (66 %), 
suivi de l’ambiance agréable (65 %), de l’intérêt pour les tâches (64 %) et de la 
réalisation personnelle (61 %). Ainsi, même si elles sont valorisées, les aspirations en 
regard de bonnes conditions matérielles sont davantage dans les derniers rangs. C’est 
51,8 % des jeunes qui considèrent la sécurité d’emploi importante lorsque vient le 
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temps de choisir un emploi et en ce qui a trait au salaire, la proportion de jeunes de 
l’échantillon diminue à 35 %. Mercure et al. (2012) stipulent que cette plus faible 
importance accordée à ces conditions, qui étaient pourtant des piliers du modèle basé 
sur l’emploi salarié, stable et syndiqué, constitue un certain indice du développement 
de nouvelles aspirations envers le travail.  
 Dans son étude menée sur la base d’entretiens qualitatifs auprès de jeunes 
d’Allemagne afin d’identifier leur rapport au travail, Baethge (1994) arrive à un 
constat similaire. Parmi les jeunes âgés de 19 à 25 ans, 73 % exigent de leur travail 
qu’il procure un sens contre 27 % des jeunes qui présentent plutôt des exigences en 
lien avec des besoins matériels. Les jeunes veulent majoritairement être impliqués 
personnellement dans le travail et ne pas simplement occuper un rôle mis en scène 
par l’employeur. Ainsi, « ce qui paraît nouveau, c’est l’ampleur du phénomène, la 
spontanéité et l’évidence avec lesquelles il s’énonce et la détermination des individus 
à poursuivre leur quête à la fois dans leur vie privée et dans l’environnement 
professionnel » (Ibid., p. 159).  
Les aspirations des jeunes au travail varient également selon le niveau de 
scolarité. Les jeunes plus scolarisés (niveau intermédiaire ou baccalauréat) aspirent 
davantage à un travail qui procure du sens que ceux qui ont abandonné leurs études 
(Baethge, 1994). Les études de Mercure et al. (2012) ainsi que de Méda (2011), déjà 
présentées ci-dessus, arrivent aux mêmes conclusions, c’est-à-dire que les aspirations 
pour le salaire diminuent dans la mesure où le niveau de scolarité augmente. 
Gauthier, Hamel, Molgat, Trottier, Turcotte et Vultur (2004) remettent par contre en 
doute la réelle influence de la diplomation sur le rapport au travail : 
on peut se demander si le rapport au travail n'est pas davantage influencé 
par les caractéristiques des emplois occupés (types d'emploi, modes de 
supervision du travail, statut socioéconomique de l'emploi) que par le fait 
de détenir ou pas un diplôme. Cependant, le niveau de scolarité et le fait 
de détenir un diplôme pourraient avoir un effet indirect sur le rapport au 
travail en conditionnant l'accès à des types d'emploi dont les 
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caractéristiques pourraient avoir un impact sur la façon selon laquelle les 
jeunes se définissent par rapport au travail. (Ibid., p. 42) 
Des études ont aussi questionné les raisons pour lesquelles les jeunes qui 
travaillent s’engagent dans le travail salarié. La terminologie utilisée pour rendre 
compte de ces raisons varie selon les études. On peut parler de finalités du travail, de 
fonctions du travail, de signification ou encore du sens accordé au travail. Certaines 
études constatent que de nombreux jeunes sont désengagés envers le travail et qu’ils 
entretiennent, plus que les générations précédentes, un rapport avec le travail qualifié 
d’instrumental, sans autres signification et importance que l’aspect matériel. C’est le 
cas de Zoll (2001) qui aborde le rapport au travail de par ses fonctions instrumentale 
(travailler pour vivre et subvenir aux besoins matériels) et expressive (identification à 
son travail). Une recherche qualitative comprenant des entretiens menés auprès de 
jeunes d’Allemagne révèle que bien qu’ils veuillent s’identifier à leur travail et 
exercer la profession rêvée, ces jeunes arrivent de moins en moins à concrétiser ce 
désir. Une majorité se retrouve avec un travail où la créativité est absente et qui n’a 
pas de sens pour eux, ce qui fait que la nature instrumentale du travail l’emporte. 
L’auteur précise que lorsque la fonction expressive du travail vient à dominer, c’est 
que les jeunes exercent une profession qui est de l’ordre d’une vocation, c’est-à-dire 
qu’ils parviennent à travers leur travail, à mobiliser leur créativité ou à être utiles 
socialement.  
Ceci ne vaut que pour un nombre très restreint de postes : dans les métiers 
d’universitaire ou d’ingénieur, dans la recherche, qui exigent une 
qualification scientifique et comportent certaines marges d’initiatives, 
sans oublier les métiers demandant une haute qualification technique 
spécialisée, comme ceux de l’informatique. Étant donné que certains 
types d’emplois socialement utiles ont connu une revalorisation 
comparable à celle de métiers créatifs, il faut ajouter les métiers 
d’assistance à cette liste (Ibid., p. 265). 
Ce n’est donc pas la majorité des jeunes qui occupent ce genre de poste et 
pour eux, « il ne subsiste que le travail ordinaire qui, dans les circonstances actuelles, 
ne fournit plus les possibilités d’identification qu’il avait autrefois » (Ibid., p. 265). 
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Le travail a alors pour eux la simple signification de roulement de l’économie (Ibid.). 
Le sens qu’ils vont trouver au travail se situe dans l’argent gagné au travail ou encore, 
dans le plaisir non pas éprouvé dans la tâche en soi (le travail), mais plutôt dans la 
communication et le contexte social autour du travail. En ce qui concerne la minorité 
de jeunes qui parviennent à exercer un travail où la fonction expressive domine, leur 
rapport au travail serait déterminé par le désir de se réaliser et le temps personnel 
investi dans le travail est au point où le temps de travail déborde sur le reste de 
l’existence.  
Une étude de Lloyd (2012) tire sensiblement les mêmes conclusions. Lloyd 
(2012), à l’aide de la recherche ethnographique et qualitative qu’il a effectuée auprès 
de travailleuses et travailleurs d’Angleterre âgés de 19 à 35 ans et employés dans un 
centre d’appel de service à la clientèle, constate que le rapport au travail entretenu par 
ces individus est un rapport principalement transactionnel. Ils travaillent afin de 
gagner de l’argent pour vivre et s’engager dans d’autres activités plus intéressantes 
que le travail. Ils trouvent un sens à l’extérieur du travail. Le travail n’a pas d’impact 
sur leur identité, puisqu’il est perçu comme un simple projet de survie temporaire.  
À l’inverse, d’autres études mettent en lumière le fait que le travail est 
toujours significatif pour la majorité des jeunes et qu’il remplit une fonction plus 
expressive (Baby, Bourassa et Fournier, 2000; Fournier et Croteau, 1998; Méda, 
2011; Mercure et al., 2012; Roy, 2007). Les résultats de l’étude quantitative menée 
par Mercure et al. (2012) montrent que pour 61 % des jeunes de 18 à 34 ans, la 
signification que revêt le travail se caractérise prioritairement par la réalisation de soi, 
la reconnaissance et la création de liens alors que 39 % associent prioritairement au 
travail une signification matérielle. Des différences sont par contre notées selon que 
les jeunes ont un niveau de scolarité faible ou élevé. Parmi les jeunes qui possèdent 
un DES ou moins ainsi qu’un niveau postsecondaire non universitaire, la majorité a 
identifié l’argent comme étant la finalité première du travail, comparativement à ceux 
possédant un diplôme universitaire, qui associent au travail une finalité de réalisation 
de soi. La même observation est effectuée par les chercheurs quant aux catégories 
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socioprofessionnelles : plus la profession occupée est haute dans l’échelle, plus le 
travail est associé à la réalisation personnelle et moins au gain d’argent. Une analyse 
a également été menée concernant la finalité principale accordée au travail selon le 
revenu de la personne (Mercure et Vultur, 2010). Les données disponibles ne 
permettent pas d’isoler la tranche d’âge des 18 à 34 ans et concernent plutôt 
l’ensemble des personnes de 18 ans et plus qui ont participé à l’étude. Néanmoins, 
plus le revenu est élevé, moins l’argent est identifié comme étant une finalité 
principale du travail. Une proportion de 37 % des personnes qui gagnent un revenu 
annuel supérieur à 40 000 $ a associé au travail une finalité principalement 
économique, contre 46,2 % chez ceux qui gagnent entre 20 000 $ et 40 000 $ par 
année et 53,9 % chez ceux qui gagnent un revenu annuel de moins de 20 000 $.  
 Par le biais de leur étude rétrospective menée auprès de 99 jeunes qui ont 
délaissé leurs études secondaires (général ou professionnel) ou collégiales 
(préuniversitaire ou technique) en 1996-1997, Gauthier et al. (2004) tirent des 
conclusions similaires à celles de Mercure et al. (2012). Pour les jeunes ayant 
abandonné leurs études secondaires, le travail sert essentiellement à récolter de 
l’argent. Cependant, pour les jeunes qui possèdent un diplôme d’études secondaires, 
mais qui ont abandonné leurs études collégiales, l’accomplissement personnel au 
travail surpasse l’importance accordée aux avantages matériels. Gauthier et al. (2004) 
constatent cette différence également en ce qui concerne le salaire gagné. Ceux qui 
gagnent moins de 200 $ par semaine effectuent des tâches plus routinières et 
monotones. Alors le travail devient soit un moyen de gagner de l’argent, sans aucune 
autre motivation, ou encore, une opportunité de vivre des expériences enrichissantes, 
ce qui compense le bas salaire. Chez ceux qui gagnent 500 $ et plus par semaine, le 
travail est davantage associé à un accomplissement personnel, puisque leur travail est 
source de défis et qu’il demande des efforts qui procurent de la reconnaissance. 
Le constat de Mercure et al. (2012) indiquant que la plupart des jeunes 
recherchent dans le travail la réalisation de soi, l’épanouissement et l’identification à 
leur travail est corroboré par l’article de Côté (2013), dont l’objectif est entre autres 
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de rendre compte de la dynamique du rapport au travail de 42 jeunes infirmières de 
35 ans et moins, à partir des résultats d’une recherche qualitative portant sur l’idéal-
type de travailleur et de travail. La perspective des parcours de vie est utilisée pour 
mieux saisir l’évolution du rapport au travail des individus et comprendre leur réalité, 
articulée à leur situation personnelle et familiale. Mais, les analyses permettent de 
constater que la sécurité d’emploi est privilégiée par plusieurs au détriment d’un 
emploi intéressant, mais instable, afin de permettre la réalisation de certains projets 
de vie (ex. : achat d’une maison). La réalisation de soi passerait alors par des 
domaines de vie
4
 autres que le travail. Mais, ceci ne doit pas être traduit comme une 
distanciation envers le travail. Les infirmières interrogées, malgré leur mobilité 
professionnelle, conservent leur quête identitaire et l’espoir de trouver un emploi qui 
permettra leur réalisation et leur développement personnel et professionnel.  
Même dans leurs débuts sur le marché du travail, les jeunes qui occupent un 
emploi pendant leurs études accordent une signification expressive au travail. C’est 
ce que révèle l’étude de Roy (2007) effectuée auprès de 744 jeunes du cégep, qui 
visait par son volet qualitatif, à mieux comprendre la signification accordée au travail 
rémunéré. Les entretiens réalisés mettent en lumière que ces jeunes ont identifié leur 
emploi pendant les études comme étant davantage pour se développer 
personnellement, apprendre à se connaître et développer de l’expérience que pour 
répondre à des besoins financiers. Les jeunes ont aussi identifié une autre raison pour 
laquelle ils travaillent pendant leurs études : être autonomes vis-à-vis de leurs parents.  
Les résultats de l’étude de Hamel (2003), une enquête par récits de vie menée 
auprès de jeunes du Québec qui détiennent un diplôme universitaire et s’intéressant à 
leur rapport au travail, vont aussi dans le sens de ceux de Roy (2007) quant au fait 
que le travail pendant les études correspond à une recherche d’indépendance. En fait, 
Hamel (2003) est un des seuls à dresser un portrait plutôt évolutif du rapport au 
                                                 
4
 Certains auteurs utilisent l’appellation « domaines de vie » alors que d’autres utilisent 
systématiquement « sphères de vie » ou encore « rôles de vie », toutes ces expressions étant des 
synonymes.   
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travail grâce à son enquête longitudinale menée sur dix ans. Ainsi, il s’avère que le 
travail pendant les études correspond particulièrement à l’indépendance économique. 
Les jeunes travaillent pour gagner de l’argent, acquérir des biens, payer le loyer, la 
voiture et les factures. À la sortie des études, les premiers emplois décrochés suivent 
cette tangente. Les jeunes travaillent pour acquérir des biens, mais aussi pour avoir 
l’argent nécessaire à la réalisation de projets de vie, tels qu’acheter une maison ou 
fonder une famille. Le travail est alors principalement un gagne-pain. Par contre, à 
mesure que les jeunes cumulent des années d’expérience sur le marché du travail et 
que leur emploi devient de plus en plus en lien avec les compétences et intérêts 
associés à leur diplôme, les sujets le perçoivent comme plus « stable », 
« confortable » et « sûr ». Le travail est alors davantage associé à une activité 
expressive, qui permet la réalisation de soi et n’est pas instrumental pour eux.  
Fournier et Croteau (1998) ont eux aussi mené une étude longitudinale 
s’intéressant au rapport au travail de jeunes diplômés. L’échantillon comprend 190 
sujets diplômés (secondaire professionnel, collégial technique ou universitaire) depuis 
18 à 24 mois et 90 % des sujets sont âgés de moins de 30 ans. La recherche s’est 
déroulée de 1993 à 2000 et les résultats rapportés dans l’article concernent les 
réponses aux entrevues individuelles effectuées au moment où les sujets étaient en 
phase d’insertion professionnelle. Ainsi, contrairement à Hamel (2003), Fournier et 
Croteau (1998) rapportent que dans les débuts de leur carrière, la majorité des jeunes 
interrogés accordent au travail une fonction davantage expressive et psychologique 
qu’utilitaire et économique. Le travail n’endosse pas la signification d’un simple gain 
d’argent. Ces auteurs écrivent cependant : « Reste à voir si ces jeunes adultes 
trouveront effectivement dans leur travail, d’ici quelques années, une occasion réelle 
de se développer et de se valoriser, tel qu’ils en manifestent la conviction et l’espoir, 
à l’aube de leur carrière. » (p. 23) Cette interrogation introduit une certaine possibilité 
d’effet de la temporalité et du contexte sur le rapport au travail.  
Robert et Pelland (2007) tirent aussi la conclusion que le travail constitue 
toujours une valeur centrale pour les jeunes. À l’aide d’entretiens individuels semi-
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dirigés effectués auprès de 16 jeunes ayant une moyenne d’âge de 21 ans et n’ayant 
pas d’emploi stable, ils ont étudié leur rapport au travail à travers leurs expériences et 
leurs perceptions du travail salarié. Les auteurs ont pu dégager trois types de rapport 
au travail. Ils ont nommé le premier « l’acceptation/résignation » (Ibid., p. 86). Les 
jeunes se situant dans cette catégorie côtoient les pertes d’emploi en fonction de 
coupures budgétaires ou de restructuration et expérimentent les emplois temporaires, 
à temps partiel, ainsi que le manque de contrats. Essentiellement, ils prennent ce qui 
est disponible en terme d’emploi, donc ils ne choisissent pas leur emploi ni pour le 
salaire, ni par intérêt. Même s’ils sont au courant de la possibilité de bénéficier de 
mesures d’aide sociale, ils préfèrent travailler pour être intégrés socialement, 
conserver leur intégrité individuelle et occuper leur temps. Le deuxième profil de 
rapport au travail identifié est celui de « la résistance » (Ibid., p. 88). Pour ces jeunes, 
il est plus important que le travail permette de se réaliser et d’apporter une 
satisfaction personnelle que d’obtenir beaucoup d’argent. S’il s’avère que leur emploi 
n’incarne comme valeur que celle de gagne-pain, ils ne sont pas intéressés à le 
conserver. Robert et Pelland (2007) avancent que « les jeunes regroupés dans cette 
catégorie affichent des valeurs “postindustrielles” au regard du travail salarié » 
(p. 89). Le dernier profil de rapport au travail décelé par les chercheurs est celui de 
« l’expérimentation » (Ibid., p. 89). Pour ces jeunes, le travail est une activité sociale 
et non pas de simples travaux effectués en échange d’argent. L’insécurité financière 
est acceptée en échange des apports personnels. Le travail est un moyen parmi 
plusieurs pour expérimenter, se développer et s’enrichir. Les changements d’emploi 
et l’instabilité vécue sont perçus comme des opportunités de développer son potentiel.  
Outre la signification du travail, des études se sont aussi penchées sur 
l’engagement des jeunes au travail pour documenter le rapport au travail. Mercure et 
al. (2012) l’abordent sous l’angle des attitudes des jeunes travailleuses et travailleurs 
envers les normes managériales. Il s’avère que les jeunes de 18 à 34 ans adhèrent en 
majorité aux normes managériales, qui concernent tant l’engagement envers le travail 
que les objectifs des employeurs. Par ailleurs, selon les résultats de l’étude, le trois 
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quart des jeunes se trouve en accord avec les normes de flexibilité. En effet, 78 % ont 
exprimé être en accord avec la polyvalence requise, 74 % appuient la 
responsabilisation individuelle concernant la prise en charge de leur sécurité et de 
leur avenir professionnel et enfin, 73 % se sont déclarés en accord avec la 
rémunération au rendement. Il y a donc une adhésion aux normes proposées par le 
nouveau modèle économique, ceci étant tout aussi vrai pour les plus âgés. Par contre, 
ce à quoi les jeunes adhèrent moins, c’est le fait de devoir s’investir en dehors des 
heures de travail sans rémunération ou encore de devoir investir du temps et de 
l’argent pour de la formation et la mise à jour de leurs compétences.   
L’engagement de jeunes au travail insérés dans un emploi plus atypique a 
également été examiné par Lloyd (2012) qui décrit que pour la majorité, 
l’engagement envers leur employeur (centre d’appels de service à la clientèle) n’est 
pas présent. Le sentiment de ne pas être important aux yeux de l’employeur est 
partagé par plusieurs personnes, qui en retour, offrent peu d’engagement envers 
l’employeur. Elles ne s’identifient pas à l’entreprise et ne prévoient pas être loyales et 
offrir un engagement à long terme.  
De son côté, Zoll (2001) discute aussi de l’engagement des jeunes envers le 
travail dans son étude auprès de jeunes d’Allemagne. Il affirme que puisque la plupart 
des jeunes exercent un métier dans lequel ils ne s’autoréalisent pas et que les 
perspectives professionnelles sont marquées par l’incertitude, la nécessité de 
travailler devient pour eux une contrainte externe. Comparativement aux générations 
antérieures, plutôt que d’assimiler cette contrainte, ces jeunes réagissent par des 
comportements de refus ou de soumission. Ceci est notable particulièrement chez les 
jeunes de sexe masculin. Il en résulte alors une distanciation envers le travail.  
 Castel (2001) remet cependant en doute la conclusion souvent rapidement 
tirée selon laquelle les jeunes, qui sont incontestablement au cœur des 
transformations du marché du travail, se distancient de ce dernier. Il rapporte que bien 
qu’il manque d’études empiriques sur les attitudes des jeunes à l’égard du travail, les 
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enquêtes qui ont été effectuées auprès des jeunes de nationalité française ne 
permettent pas de conclure à un changement de l’importance accordée au travail et il 
conserve sa centralité au sein de l’existence. C’est ce qu’Hamel (2007) note quant au 
rapport au travail des jeunes du Québec. Le travail n’aurait pas moins d’importance 
que l’activité dans d’autres sphères de vie. Dans son étude de 2003, Hamel (2003) 
spécifie que bien que la famille soit importante, le travail se hisse en première 
position pour la majorité des jeunes de l’enquête. C’est aussi le constat qu’émettent 
Fournier et Croteau (1998), dont 51 % des sujets de leur étude affirment que le travail 
occupe une place centrale en regard des autres sphères de vie. Pour ces sujets, le 
travail est le noyau. Le bien-être dans les autres sphères de vie passe par le bien-être 
au travail. Cependant, pour 20 % des jeunes interrogés, le travail est au second rang 
après la famille, la vie amoureuse ou les loisirs. Par ailleurs, pour 18 % des sujets, le 
travail doit être en équilibre avec les autres sphères et ne pas les envahir. Et parmi 
ceux qui ont identifié le travail comme occupant une place importante, 8 % ont 
affirmé que la place centrale accordée au travail se modifiera au cours des années. 
Ces sujets affirment qu’ils accordent une place prioritaire au travail parce qu’ils sont 
dans les débuts de leur insertion professionnelle, mais que lorsqu’ils seront stabilisés 
en emploi ou qu’ils seront plus investis dans d’autres sphères de vie, la place occupée 
par le travail sera plus équilibrée avec les autres sphères. 
Toutefois, Mercure et al. (2012) constatent des priorités différentes. D’abord, 
ils observent que 32 % des 18 à 34 ans considèrent la sphère travail comme peu ou 
pas importante comparativement à une proportion de 22 % chez les 35 ans et plus. 
Les jeunes sont plus enclins à placer le travail au troisième
 
ou quatrième rang dans 
l’ordre de priorité de leurs valeurs. Seulement 12 % des jeunes placent le travail en 
premier versus les autres sphères de vie, la vie familiale et conjugale étant au premier 
rang. Mais, une différence est notée entre la centralité absolue et relative. Lorsqu’on 
considère la centralité absolue, qui est l’importance accordée au travail en général, 
reste que la majorité des jeunes considèrent le travail comme important dans leur vie, 
d’autant plus ceux détenant un diplôme d’études postsecondaire non universitaire et 
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ceux occupant une profession considérée intermédiaire ou supérieure selon la 
classification internationale type des professions. Ceci contredit les thèses indiquant 
que les jeunes se détachent du travail (Ibid.). Les résultats de l’étude de Bujold et al. 
(2013) permettent de tirer la même conclusion. Ils précisent cependant qu’il faut être 
prudent dans l’interprétation de la centralité du travail, puisque la place accordée au 
travail varie en fonction des contextes et de l’engagement dans les autres rôles de vie.  
Les jeunes recherchent en fait un équilibre entre le travail et la vie 
personnelle. Ils ne sont pas désinvestis, ils veulent simplement avoir du temps pour 
s’impliquer dans d’autres sphères de vie. La sphère du travail est une sphère de 
réalisation parmi plusieurs (Mercure et al., 2012). Ceci confirme par ailleurs les 
résultats de Baethge (1994), qui a identifié quatre rapports différents au travail. Le 
premier, qualifié de « conception orientée par le travail » (Ibid., p. 154), se définit par 
la position du travail au premier plan de la vie, tant dans le présent que dans le futur. 
Les autres sphères comme les loisirs, la famille ou le couple sont moins investies. Ce 
type de rapport au travail est entretenu par 25 % des jeunes femmes et 37 % des 
jeunes hommes interrogés. Le deuxième type de rapport au travail identifié est la 
« conception de l’équilibre entre travail et vie privée » (Ibid., p. 154). Les jeunes 
(30 % des jeunes femmes et 28 % des jeunes hommes) s’investissent tant dans le 
domaine du travail que personnel et les deux sont complémentaires pour fournir à 
l’individu la réalisation qu’il n’obtient pas dans l’une ou l’autre des sphères. Le 
troisième type de rapport au travail ayant été identifié est la « conception orientée par 
la famille » (Ibid., p. 155). Une différence importante entre les genres est remarquable 
sur ce plan. La proportion de jeunes femmes adhérant à ce type de rapport au travail 
s’élève à 34 % en comparaison à 13 % des jeunes hommes. Les jeunes qui présentent 
cette conception se définissent par la sphère familiale ou conjugale et leur motivation 
est centrée sur cette sphère, reléguant le travail dans un rôle secondaire. Finalement, 
le quatrième rapport au travail qui se dégage des résultats est la « conception orientée 
par les loisirs » (Ibid., p. 155). Le développement personnel passe par les loisirs et il 
se crée une certaine distance à l’égard du travail. La proportion est de 22 % chez les 
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jeunes hommes et de 11 % chez les jeunes femmes. L’auteur souligne cependant que 
ce type de rapport au travail ne perdure généralement pas dans le temps. Bref, même 
si le travail n’est pas toujours en première position, il demeure important pour les 
jeunes; ceux-ci défendent simplement le fait qu’ils ne voient pas pourquoi ils ne 
pourraient pas se réaliser dans plus d’une sphère. 
L’étude de Côté (2013), qui a été présentée précédemment, s’avère également 
intéressante à ce propos. L’usage de l’approche par récit de vie permet de constater 
que le rapport au travail évolue dans le temps selon les événements de la vie au 
travail et hors travail, les attentes et les valeurs envers le travail, les conditions 
concrètes de travail, le genre et les expériences passées. La dynamique entre ces 
dimensions varie d’un individu à l’autre, créant une diversification des parcours 
professionnels qui influence la manière de vivre le travail et les choix professionnels. 
Comme on peut le constater à travers les diverses études citées précédemment, 
le rapport au travail est représenté selon diverses manières. Certaines études 
l’étudient sous l’angle unique de la finalité (Robert et Pelland, 2007; Roy, 2007) ou 
encore des aspirations ou de la satisfaction (Paugam, 2000). D’autres auteurs 
s’intéressent plutôt à deux dimensions à la fois (Baethge, 1994; Hamel, 2003; Lloyd, 
2012) et même, certains autres jusqu’à trois (Fournier et Croteau, 1998; Méda, 2011; 
Zoll, 2001). Bujold et al. (2013), quant à eux, ont tenu compte simultanément de 
quatre dimensions du rapport au travail dans leur étude. Ces auteurs rapportent qu’ils 
se sont en fait inspirés des travaux de Mercure et Vultur (2010) dans le choix des 
dimensions à étudier pour rendre compte du rapport au travail. Bujold et al. (2013) 
spécifient qu’à leur connaissance, Mercure et Vultur (2010) sont les seuls dont les 
travaux de recherche ont considéré simultanément le plus grand nombre de 
dimensions. C’est pourquoi la définition du rapport au travail de Mercure et Vultur 
(2010) sera privilégiée dans le cadre de cet essai.  
 Les résultats présentés ci-dessus à travers les différentes études permettent 
d’illustrer la complexité du rapport au travail des jeunes. Tel que l’écrit Castel 
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(2001) : « Il faut être sensible à la diversité des jeunes et ne pas se laisser enfermer 
dans un discours globalisant postulant que les jeunes sont porteurs d’une mutation 
généralisée de notre rapport au travail. » (p. 296) Le rapport au travail peut être le 
produit de divers facteurs. Parmi ceux-ci, notons les éléments de contexte présentés 
précédemment. Mais, outre ces facteurs macroéconomiques qui agissent comme 
médiateurs entre l’individu et l’évolution de son rapport au travail, d’autres facteurs 
issus davantage de la vie personnelle et sociale de l’individu contribuent sans doute à 
déterminer son rapport au travail. Par ailleurs, Hamel (2003) spécifie que le rapport 
au travail doit être considéré selon un point de vue longitudinal pour rendre compte 
des changements de contexte. On a pu le constater conformément aux résultats de son 
enquête par récits de vie, effectuée sur dix ans, qui permet effectivement de dresser 
l’évolution du rapport au travail en fonction du contexte de la personne. À l’instar 
d’Hamel (2003), il y a un corpus d’études longitudinales qui se sont penchées sur la 
vie des jeunes et qui étudient les dynamiques entre les domaines de vie, ce pourquoi 
ce corpus est intéressant à mobiliser pour la compréhension du rapport au travail. 
D’autres études comme celle de Côté, (2013) qui n’utilise pas une approche 
longitudinale, mais tout de même une approche par récit pour documenter les 
parcours de vie, sont également pertinentes pour saisir comment les divers domaines 
de vie contribuent au rapport au travail des jeunes. 
 
3.  QUESTION DE RECHERCHE 
 Cette mise en contexte ainsi que cet état de la littérature sur le rapport au 
travail permettent de constater que les jeunes expérimentent un parcours d’insertion 
professionnelle marqué de fragmentations qui peut rendre difficile la réponse à 
certaines aspirations. Les jeunes cherchent aussi à se réaliser tant dans le domaine du 
travail que celui hors travail (Baethge, 1994; Côté, 2013; Mercure et al., 2012; Zoll, 
2001). Bien qu’il semble que la vie sociétale, sociale et personnelle s’organise autour 
du travail, il semble aussi que le travail s’organise autour de la vie sociale et 
personnelle, tel le laissent penser les résultats concernant notamment la centralité.  
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 Alors ma question de recherche est la suivante : Comment les études sur la vie 
de jeunes de moins de 35 ans traitent-elles de la dynamique des différents domaines 
de vie dans l’évolution du rapport au travail de ces jeunes?  
 Nombreux sont les jeunes adultes qui ont encore une vision et des attentes 
traditionnelles à l’égard de leurs perspectives d’emploi, alors les personnels de 
l’orientation ont un rôle à jouer dans l’éducation à la carrière en abordant les 
questions relatives à la flexibilité travail-vie et en promouvant leurs aspects positifs 
(Worth, 2002). Ainsi, les éléments de connaissance et de compréhension qui sont 
dégagés de cette recherche sont pertinents pour les conseillères et conseillers 
d’orientation qui interviennent auprès de jeunes adultes et qui souhaitent mieux 
comprendre la manière dont évolue le rapport au travail de cette clientèle à travers la 
dynamique entre les divers domaines de vie. Cette meilleure connaissance pourrait 
aider les personnels de l’orientation à évaluer la situation de manière rigoureuse, une 
des compétences générales exigées par l’Ordre des conseillers et conseillères 
d’orientation du Québec (2010). Pour exercer cette compétence, les conseillères et 
conseillers d’orientation doivent prendre en considération le fonctionnement 
psychologique de la personne, dont le rapport au travail.  
 Par ailleurs, du point de vue scientifique, cette recherche permet de rassembler 
les données existantes sur le sujet. Concernant le rapport au travail des jeunes, Castel 
(2001) écrivait en 2001 : « Nous avons besoin de davantage de données précises et 
d’enquêtes sérieuses avant de trancher sur une question complexe pouvant comporter 
des dimensions apparemment contradictoires. » (p. 295) Or, il sera intéressant de 
rendre compte de l’évolution des recherches depuis cette période.  
 Pour répondre à la question de recherche, je procéderai par recension d’écrits. 
Le chapitre qui suit présente le cadre d’analyse qui guidera la collecte des documents 
à analyser et l’analyse proprement dite des écrits recensés. 
 
  
     
 
DEUXIÈME CHAPITRE 
CADRE D’ANALYSE 
 
Ce deuxième chapitre consiste à définir les concepts et notions qui permettent 
d’établir les objectifs spécifiques de cette recherche et qui serviront à l’organisation et 
l’analyse des textes recensés. Les concepts et notions qui seront présentés sont : les 
études sur la vie, le système d’activités et finalement, le rapport au travail.  
 
1. LES ÉTUDES SUR LA VIE DES JEUNES 
Parmi le vaste champ d’études sur la vie des jeunes, dans le présent essai, il 
me semble approprié de mobiliser les études qui s’intéressent plus spécifiquement 
aux parcours de vie des jeunes, puisque le paradigme du parcours de vie est reconnu 
pour l’inclusion d’une perspective à la fois temporelle et multidimensionnelle 
(Gaudet, 2013; Lalive D’Épinay, Bickel, Cavalli et Spini, 2005). Cependant,  
il en résulte que l’expression “ parcours de vie  ” recouvre des réalités, 
significations et usages différents selon les auteurs, et que certains d’entre 
eux l’utilisent de manière indifférenciée et interchangeable avec d’autres 
termes tels que ceux de cycle de vie, trajectoire de vie ou biographie.  
(Lalive D’Épinay et al., 2005, p. 196) 
D’autres auteurs tracent par contre des frontières entre les différents termes. 
Notamment, Gaudet (2013) précise que la perspective des cycles de vie conçoit le 
développement humain selon des stades associés à des classes d’âge alors que le 
paradigme du parcours de vie délaisse « cette perspective cyclique et uniquement 
ancrée dans les catégories d’âge pour appréhender la complexité des interrelations 
entre les différentes temporalités sociales et subjectives » (p. 21). 
En ce qui a trait à la trajectoire de vie, Delory-Momberger (2009) la distingue 
du parcours de vie. L’auteure décrit la trajectoire de vie comme étant « le mouvement 
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et le développement dans le temps de larges sections de l’existence : on parlera ainsi 
de trajectoire familiale, de trajectoire de formation, de trajectoire professionnelle, de 
trajectoire de santé, etc. » (p. 18). La trajectoire de vie est marquée de transitions et 
d’étapes communément attendues : premier emploi, premier enfant, retraite, etc. La 
trajectoire est ainsi souvent caractérisée comme étant balistique (Bidart, 2008), c’est-
à-dire plutôt linéaire et en quelque sorte prévisible. Quant à lui, le parcours de vie 
comprend une plus grande complexité que la trajectoire et est multidimensionnel. En 
fait, il se compose de l’interaction des différentes trajectoires de l’individu (Delory-
Momberger, 2009).  
Selon Elder (1994), qui est un pilier de la notion de parcours de vie, cette 
perspective offre un cadre pour explorer la dynamique de multiples trajectoires 
interdépendantes. Il s’agit de comprendre l’interaction et les liens entre les différentes 
trajectoires de vie et non de les juxtaposer (Lalive D’Épinay et al., 2005). Bidart 
(2008) conçoit le parcours de vie comme étant un processus, donc une suite de 
mécanismes et d’étapes dans le temps qui ont contribué à l’état observé. Étudier les 
parcours de vie, c’est étudier les dynamiques, les contextes, les séquences 
temporelles, les changements et les jonctions de ces éléments. Par ailleurs, l’analyse 
des parcours de vie se fonde sur différentes temporalités : « les temps biologiques et 
subjectifs, les temps sociaux qui régissent nos emplois du temps, et les temps qui 
s’inscrivent à travers l’évolution des institutions sociopolitiques et économiques. » 
(Gaudet, 2013, p. 16) 
Comme l’approche du parcours de vie réfère au temps, plusieurs études qui 
mobilisent cette approche sont des études longitudinales (Bidart, 2008). Et en ce qui 
concerne le rapport au travail plus précisément, Bidart (2008) suggère que l’enquête 
longitudinale permet de cerner les contours de son évolution.  
Outre ces études de type longitudinal, tout un corpus d’études s’intéresse aux 
parcours de vie par le biais de méthodes rétrospectives (Elder et Giele, 2009). Tel est 
le cas des études qui utilisent les récits de vie ou encore les histoires de vie. Delory-
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Momberger (2009) écrit que « les schémas temporels que sont les trajectoires et les 
parcours de vie prennent pour nous la forme de récits, autrement dit d’histoires que 
nous racontons sur nous-mêmes » (p. 27). Tout comme pour les expressions 
« parcours de vie » et « trajectoires de vie », l’utilisation des locutions « récits de 
vie » et « histoires de vie » trouve différents usages selon les auteurs. Par exemple, 
pour Pineau et Le Grand (2002), le récit de vie fait partie du domaine plus large des 
histoires de vie. L’histoire de vie et le récit de vie sont parfois des synonymes (Le 
Grand, 2000, dans Burrick, 2010). Quant à Delory-Momberger (2009), elle distingue 
les deux expressions en soutenant que l’histoire de vie prend forme parce que nous en 
faisons le récit. L’auteure définit le récit de vie comme étant une forme de 
biographisation qui fait référence aux opérations par lesquelles une personne travaille 
à créer son histoire. C’est dans la même optique que Bertaux (2010) écrit que « le 
récit de vie raconte l’histoire d’une vie » (p. 36). Le récit de vie est une méthode 
d’enquête et cet auteur le définit comme étant lorsqu’une personne raconte à une 
autre personne un épisode de son vécu, par la forme narrative. Cette forme narrative 
correspond au fait de dresser des rapports entre les événements, expliquer les 
relations entre les personnes, les raisons d’agir, les contextes des actions, etc. Le 
recours aux récits de vie permet de saisir l’articulation des divers domaines de vie et 
la dimension temporelle dans laquelle elle s’effectue. 
En ce qui concerne la notion de biographie, parfois indifférenciée du parcours 
de vie, Pineau et Le Grand (2002) affirment qu’elle est un moyen écrit pour exprimer 
son expérience et construire son histoire de vie. Dans le domaine de la littérature, une 
distinction est effectuée entre la biographie et l’autobiographie (Burrick, 2010). La 
biographie fait plus souvent référence à l’écriture de la vie d’une personne effectuée 
par un acteur externe comparativement à l’autobiographie qui est écrite par la 
personne elle-même. Pour sa part, Delory-Momberger (2009) mentionne que le terme 
biographie désigne en fait les « constructions narratives selon lesquelles les individus 
donnent la forme et le sens d’une histoire (ou d’un ensemble d’histoires) à leur vie » 
(p. 28). Quant à eux, Courgeau et Lelièvre (1989) réfèrent à la biographie comme 
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étant « une suite de transitions et d'états que l'on peut définir et situer dans le temps et 
l'espace de chaque individu » (p. 55). 
Les différentes terminologies exposées ci-dessus, qui font référence à des 
stratégies de recherche ou méthodes de collecte de données, reflètent certaines 
expressions et conceptions susceptibles d’être rencontrées au cours de la recension de 
cette présente recherche. Ainsi, il importe de préciser que dans le cadre de cet essai, 
la sélection des écrits ne se limitera pas à une conception particulière, ce pourquoi 
l’expression « études sur la vie de jeunes » est employée. En vue d’élargir le potentiel 
de la recension, les études qui traitent des trajectoires de vie seront autant considérées 
que les études qui abordent les parcours de vie, et ceci, que ce soit par le biais de 
méthodes longitudinales et/ou rétrospectives, incluant les méthodes faisant référence 
aux récits de vie, histoires de vie ou biographies.  
Dans la mesure où je m’intéresse aux domaines de vie, la prochaine partie 
concerne un axe multidimensionnel qui permettra de comprendre l’évolution du 
rapport au travail. Ainsi, la notion de système d’activités est abordée.  
 
2.  LE SYSTÈME D’ACTIVITÉS 
 Gauthier et al. (2004), qui ont étudié l’insertion professionnelle de jeunes du 
Québec et analysé les dimensions associées, telles que le rapport au travail, ont 
constaté que la considération des domaines de vie autres que professionnel facilite la 
compréhension de la trajectoire professionnelle des jeunes, de même que leur 
parcours de vie. L’étude des divers domaines de vie s’avère ainsi pertinente pour 
rendre compte du rapport au travail. Toutefois, en ce qui concerne les domaines de 
vie, « il n’existe pas en l’état actuel des connaissances, de définition consensuelle ou 
de conceptualisation aboutie dans la littérature scientifique sur cette notion » (Supeno 
et Bourdon, 2015, p. 30). Les appellations varient au gré des auteurs, qui font 
référence soit aux sphères de vie, aux rôles de vie, aux dimensions de la vie, aux 
domaines de l’existence ou encore aux domaines de vie. C’est la désignation des 
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domaines de vie qui sera retenue dans le cadre d’analyse de ce présent essai, 
conformément à l’usage adopté par la notion du système d’activités (Curie et Hajjar, 
2000).  
 Parmi la littérature disponible au sujet des domaines de vie, c’est la notion du 
système d’activités qui me paraît une des plus complètes parmi les tentatives 
effectuées pour catégoriser systématiquement les domaines de vie et traiter de leur 
dynamique. Cette notion a été développée par une équipe de recherche de 
psychologie sociale du laboratoire « Personnalisation et changements sociaux » (Le 
Blanc, 1993, p. 59). La notion de système des activités s’intéresse particulièrement à 
l’interconstruction des milieux de vie. Elle permet en fait d’adopter une approche 
systémique afin d’étudier l’interdépendance des divers domaines de vie d’une 
personne (Guilbert et Lancry, 2009).  
 
2.2  Les sous-systèmes d’activités  
Le système d’activités d’un individu se compose de plusieurs sous-systèmes. 
Un sous-système est en fait considéré comme un domaine de vie
5
. Curie et Hajjar 
(2000) affirment que les types de domaines de vie varient selon les cultures. 
Néanmoins, Curie, Hajjar, Marquié et Roques (2000) identifient tout de même quatre 
principaux domaines de vie, soit la vie professionnelle, la vie familiale, la vie 
personnelle et la vie sociale. Chaque domaine de vie est composé de multiples 
activités qui permettent de le définir.  
Le domaine de la vie professionnelle inclut autant les activités liées à l’emploi 
qu’à la formation (Le Blanc, 1993). Ce domaine peut par exemple comporter des 
activités telles que chercher un emploi, s’engager dans un syndicat, entreprendre de 
                                                 
5
 Dans ce présent essai, afin d’être cohérente avec ma question de recherche, l’utilisation de la locution 
« domaine de vie » sera privilégiée plutôt que celle de « sous-système ». Cependant, il importe de 
garder à l’esprit qu’un domaine de vie réfère à un sous-système du système global d’activités de 
l’individu.  
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travailler à son compte, reprendre des études liées à l’exercice d’une activité 
professionnelle, réduire son temps de travail, apprendre le fonctionnement de 
logiciels de base en informatique, etc. (Curie et al., 2000) 
En ce qui concerne le domaine de la vie familiale, il se caractérise par des 
activités telles qu’avoir un enfant, rembourser un emprunt, effectuer des tâches 
domestiques, passer du temps avec son conjoint, économiser pour acheter une 
maison, faire les devoirs avec les enfants, etc. (Curie et al., 2000) 
Le domaine de la vie personnelle, lui, comprend notamment les loisirs 
individuels. Des activités telles que faire du sport, prendre du temps pour lire, partir 
en vacances ou acheter une voiture sont propres à ce domaine (Curie et al., 2000).  
Quant au dernier des quatre domaines de vie, le domaine de la vie sociale, il 
est défini tant par les sociabilités formelles qu’informelles6 (Curie et Hajjar, 1987; Le 
Blanc, 1993). Les activités qui se retrouvent dans ce domaine consistent par exemple 
à entretenir des relations avec les gens d’une association dont on fait partie, prendre 
un café avec des amis, discuter avec son voisinage, etc.  
 
2.2 Une relation dynamique entre les domaines de vie 
Les différents domaines de vie sont à la fois autonomes et interdépendants des 
autres. Ils sont autonomes parce que chaque domaine de vie a ses objectifs propres, et 
interdépendants parce que des échanges s’effectuent entre chaque domaine (Le Blanc, 
1993). Ces échanges peuvent être d’ordre informationnel ou matériel (Curie et al., 
2000). Selon Curie et Hajjar (1987), chaque activité est à la fois pour l’autre une 
cause et un effet. Cependant, bien que Curie et Hajjar (1987) utilisent le terme 
« interdépendance », les travaux empiriques rendent peu compte de cette relation. 
                                                 
6
 Ce quatrième domaine de vie peut sembler surprenant compte tenu que les sociabilités chevauchent 
les autres domaines de vie et peuvent y être incluses. Un retour à ce sujet sera effectué au cours de la 
conclusion.  
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C’est pourquoi dans le cadre de cet essai, la relation entre les domaines de vie sera 
abordée sous un angle plus large, c’est-à-dire en terme de dynamique.  
Ainsi, les activités qui composent les divers domaines de vie « sont organisées 
en réseau où chacune d’elles constitue à la fois une ressource et une contrainte pour le 
développement des autres » (Le Blanc, 1993, p. 60). Autrement dit, l’activité de 
travail professionnel peut par exemple fournir des ressources monétaires à des 
activités des domaines personnel, familial et même social. Quant aux contraintes 
qu’une activité d’un domaine de vie peut fournir aux activités des autres domaines, il 
peut s’agir par exemple du fait d’avoir des enfants, qui fournit une contrainte 
d’horaire à l’activité de travail dans le domaine de la vie professionnelle. Un autre 
exemple de contrainte peut être de l’ordre des préoccupations qu’une activité 
engendre chez l’individu, ces préoccupations se diffusant dans les autres activités des 
différents domaines de vie de la personne. Ce partage de ressources et de contraintes 
mène à la notion d’échanges entre les domaines de vie. Le système d’activités se base 
en fait sur cette mécanique d’échanges : « Un système d’activités se définit par les 
échanges entre les sous-systèmes qui le constituent. » (Curie et al., 2000, p. 262)  
 Également, une personne trouve dans un domaine de vie des raisons d’agir qui 
guident ses actions au sein d’autres domaines de vie. Curie et Hajjar (1987) parlent 
« d’intersignification des activités » (p. 230). Les activités sont plurifonctionnelles. 
Par exemple, « le travail consiste non seulement à remplir une tâche mais aussi à 
gagner sa vie, rencontrer des copains, construire une identité sociale, éviter la 
dépendance, fuir l’ennui, etc. » (Ibid., p. 230). Des tensions sont présentes entre les 
actions s’exécutant dans les divers domaines de vie de la personne. La source de ces 
tensions peut être de l’ordre de perturbations qui peuvent entraîner une modification 
des ressources et contraintes d’un ou plusieurs domaines de vie et ainsi dérégler les 
échanges entre les domaines de vie (Ibid.). Une perturbation peut correspondre à une 
perte d’emploi, la naissance d’un enfant, l’occupation d’un premier emploi, etc. 
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 Ainsi, c’est lorsqu’il survient une perturbation dans un domaine de vie que le 
système d’activités doit se réguler (Le Blanc, 1993). C’est en fonction de cette 
régulation qu’une personne peut, par exemple, chercher dans la vie hors travail à se 
bâtir une identité pour compenser le fait que le travail professionnel ne lui permet pas 
d’y arriver (Curie et Hajjar, 1987). Par régulation est entendu le fait de devoir, par 
exemple, augmenter ou reporter l’activité dans un domaine de vie, remplacer une 
activité par une autre relevant du même domaine de vie, répartir différemment les 
activités dans le temps ou l’environnement ou encore, cumuler plusieurs activités 
(Curie et Hajjar, 1987).  
 Bref, Curie (2000) affirme que « la signification qu’un sujet attribue aux 
activités d’un sous-système prend sa source dans les aides ou les empêchements que 
ces activités entraînent pour la réalisation des activités d’un autre sous-système » 
(p. 211). Cette proposition sert d’appui à la question de recherche du présent essai, 
car elle indique que la signification qui peut être accordée à l’activité de travail 
professionnel dépend en fait des ressources et contraintes des autres domaines de vie. 
Ainsi, chercher à saisir la dynamique entre les domaines de vie dans l’évolution du 
rapport au travail revient à s’intéresser aux échanges de contraintes et de ressources 
entre les domaines de vie et à la régulation qui s’effectue entre ces domaines de vie, 
selon la notion du système des activités. Par ailleurs, « pour comprendre les 
changements d’une conduite d’un sujet, il faut connaître les rapports que cette 
conduite entretient avec les autres conduites de ce sujet » (Curie et Hajjar, 2000, 
p. 243). Alors, pour comprendre l’évolution du rapport au travail des jeunes 
d’aujourd’hui en regard des générations précédentes, il importe de s’intéresser à la 
dynamique entre le domaine de la vie professionnelle et les domaines de la vie hors 
travail.  
Dans le prochain chapitre, c’est par l’entremise des dynamiques entre ces 
domaines que le rapport au travail des jeunes sera étudié. Or, il importe en premier 
lieu de définir ce qu’il est entendu par rapport au travail.   
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3.  LE RAPPORT AU TRAVAIL 
 Tel que vu par le biais des études recensées dans le chapitre précédent, le 
construit de rapport au travail se caractérise par la disparité de ses usages. Il est défini 
par certains auteurs sous la forme de la satisfaction au travail, tel est le cas de Paugam 
(2000). Cependant, la conception la plus courante « renvoie à l’ensemble des valeurs 
et des croyances concernant la place du travail dans la vie d’un individu, lesquelles 
guident ses conduites et orientent ses attitudes » (Gauthier et al., 2004, p. 39).  
 C’est cette conception qu’adoptent Mercure et Vultur (2010), qui se sont 
intéressés aux formes d’ethos du travail au Québec. Bien qu’ils parlent plus 
fréquemment d’ethos du travail dans leurs travaux, ces auteurs conçoivent l’ethos du 
travail comme étant synonyme du rapport au travail. Dans leur article, Mercure et al. 
(2012) définissent trois dimensions essentielles du rapport au travail, qui sont les 
mêmes dimensions utilisées pour définir l’ethos du travail (Mercure et Vultur, 2010). 
Ces dimensions sont la centralité, la finalité et les attitudes à l’égard des normes 
managériales.  
 
3.1  La centralité 
Selon Mercure et Vultur (2010), une première dimension essentielle du 
rapport au travail est la centralité du travail. Toujours selon ces auteurs, cette 
dimension se décline en deux composantes : la centralité absolue et la centralité 
relative.  
La première représente l’importance que les individus accordent au travail de 
façon générale. L’importance que revêt le travail est ici indépendante de son utilité. Il 
ne s’agit pas de dire en quoi le travail est important, mais simplement de se 
positionner à savoir si le travail est important ou non dans la vie d’une personne.  
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Quant à la deuxième composante, soit la centralité relative, elle renvoie à 
l’importance accordée au travail par rapport aux autres domaines de vie. La centralité 
relative s’appuie sur la hiérarchie de valeurs de la personne. Le travail peut donc être 
considéré comme une valeur prioritaire en regard des autres domaines de vie. Il peut 
aussi occuper un rang moyen, ce qui peut témoigner d’une recherche d’équilibre entre 
les différents domaines de vie, ou encore être relégué au dernier rang et indiquer que 
les domaines de vie hors travail constituent une valeur plus essentielle que le travail.  
 
3.2  La finalité 
La deuxième dimension fondamentale du rapport au travail est la finalité du 
travail (Mercure et Vultur, 2010). Cette dimension permet de rendre compte de la 
fonction qu’occupe le travail selon la personne, c’est-à-dire du sens du travail. 
Mercure et Vultur (2010) affirment que « les finalités accordées au travail sont liées 
tant aux valeurs culturelles dominantes de nos sociétés qu’aux contraintes et aux 
exigences contemporaines propres à la vie au travail et à la vie à l’extérieur du 
travail » (p. 17). Selon Mercure et al. (2012), la finalité du travail inclut deux sous-
dimensions : la signification du travail et les aspirations envers le travail.  
3.2.1 La signification du travail 
La signification du travail fait référence à ce qui est important pour la 
personne dans le travail, plus précisément aux raisons pour lesquelles elle travaille. 
Mercure et Vultur (2010) identifient cinq types de finalités principales. D’abord, le 
travail peut comporter une finalité économique. Dans ce scénario, le travail est un 
moyen pour l’individu de gagner l’argent nécessaire pour vivre et assurer la 
subsistance des personnes à sa charge. Une deuxième finalité du travail est celle 
menée par la réalisation personnelle. La nature du travail doit offrir un potentiel de 
développement personnel. Une autre finalité du travail est celle orientée par la 
recherche de reconnaissance au travail et l’acquisition d’un certain statut. Le travail 
peut aussi comporter une finalité axée sur la sociabilité et la création de liens 
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personnels. Finalement, une finalité du travail peut être de nature altruiste. Ceci 
signifie que la personne travaille dans le but de servir la société. Bref, les cinq 
finalités du travail s’insèrent en fait dans deux grands ensembles de finalités selon 
Mercure et Vultur (2010) : les finalités « d’ordre économique » et « d’ordre 
expérientiel » (p. 14).  
3.2.2 Les aspirations 
Les aspirations représentent ce que la personne recherche dans le travail 
(Mercure et Vultur, 2010). Il s’agit du modèle de travail idéal de la personne. 
S’intéresser aux aspirations envers le travail fournit des informations sur la finalité 
souhaitée du travail et sur l’importance accordée aux divers types de finalités. 
Mercure et Vultur (2010) affirment que les aspirations révèlent également « une 
critique indirecte des situations vécues » (p. 16). Ceci peut alors permettre de rendre 
compte, d’une certaine manière, de la satisfaction des personnes à l’égard du travail.  
 
3.3  Les attitudes à l’égard des normes managériales 
Enfin, la troisième dimension du rapport au travail concerne le degré 
d’adhésion des personnes au travail à l’égard d’un  
ensemble de normes jugées importantes par les employeurs, lesquelles 
témoignent du discours et des pratiques managériales dominants diffusés 
par diverses instances, dont les grandes associations patronales, les 
entreprises, les différents services de gestion de ressources humaines, etc.  
(Mercure et al., 2012, p. 179)  
Mercure et Vultur (2010) rapportent que l’adhésion à ces normes indique le 
degré d’intériorisation de la norme ou encore, l’appréciation de l’état actuel du 
marché du travail. Trois types de normes managériales générales sont identifiés par 
ces auteurs.  
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Un premier type concerne la « valorisation du travail et l’engagement moral 
envers l’employeur » (Mercure et Vultur, 2010, p. 18). Il s’agit principalement de la 
valeur générale accordée au travail en tant qu’activité, peu importe son contenu, et 
aussi du degré auquel les personnes qui travaillent s’engagent moralement dans la 
mise en œuvre des objectifs de l’employeur. 
Un second type identifié est l’adhésion aux visées de flexibilité des 
entreprises. Par flexibilité, Mercure et Vultur (2010) entendent l’aptitude des 
entreprises à adapter leur production aux diverses formes de la demande et aux 
fluctuations du marché. L’adhésion des travailleuses et travailleurs peut être vérifiée 
notamment en lien avec la flexibilité numérique. Ce type de flexibilité renvoie aux 
ajustements de la main d’œuvre effectués selon les fluctuations de la demande, ce qui 
exige de l’employé(e) un accroissement de sa responsabilité quant à sa sécurité 
d’emploi. Les personnes qui travaillent doivent rester actives dans le développement 
et la mise à jour de leur employabilité pour assurer leur avenir professionnel et éviter 
l’obsolescence.  
Le troisième type de norme managériale se caractérise par l’investissement 
personnel pour servir les besoins du travail, qui peut être sur le plan du temps ou 
financier. Les conduites attendues des travailleuses et travailleurs sont l’acceptation 
de travailler en dehors des heures habituelles de travail, et ce, sans revenu 
supplémentaire, ainsi que la prise en charge de la mise à jour de leurs compétences, à 
leur frais et en dehors des heures de travail.  
La description des attitudes des jeunes envers ces trois types de normes 
permet donc de documenter une partie de leur rapport au travail. En vue de dresser le 
portrait le plus complet, ce sont les trois dimensions du rapport au travail exposées ci-
dessus qui sont mobilisées dans le cadre de cet essai en vue d’étudier le rapport au 
travail des jeunes.  
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4. LES OBJECTIFS SPÉCIFIQUES DE LA RECHERCHE 
 La présentation des notions et concepts mobilisés dans le cadre de cette 
recherche mène à l’établissement de deux objectifs spécifiques : 
1) Décrire les dynamiques entre le domaine professionnel et les autres 
domaines de vie chez des jeunes de 35 ans et moins; 
2) Dégager comment les domaines de vie participent à l’évolution du rapport 
au travail chez des jeunes de 35 ans et moins. 
   Maintenant que le cadre d’analyse de la recherche est défini et que les 
objectifs spécifiques sont énoncés, le chapitre qui suit expose la méthode de travail 
utilisée pour la réalisation de la recension des écrits.  
  
     
 
TROISIÈME CHAPITRE 
MÉTHODOLOGIE 
 
Ce troisième chapitre expose la méthode mobilisée dans cet essai, soit la revue 
des écrits. Dans un premier temps, la recherche bibliographique qui a été effectuée 
afin d’identifier les documents en lien avec la question de recherche est détaillée, de 
même que les critères qui ont servi à la sélection des écrits. Ce chapitre inclut 
également la méthode d’analyse des documents sélectionnés, qui fera l’objet du 
quatrième et dernier chapitre.    
 
1. RECHERCHE BIBLIOGRAPHIQUE  
Le présent essai consiste principalement à effectuer une revue systématique 
des écrits concernant les études sur la vie de jeunes de 35 ans et moins qui traitent de 
la dynamique des domaines de vie dans l’évolution du rapport au travail. Une telle 
revue permet d’effectuer des requêtes rigoureuses pour obtenir des écrits publiés sur 
le sujet, préférablement
7
 revus par un comité de pairs, pour dresser un portrait critique 
de la littérature courante et récente ainsi que des résultats de recherche disponibles sur 
le sujet (Fortin, 2010; Grant et Booth, 2009). Ce type de recension implique le respect 
d’une procédure rigoureuse tant pour la recherche, la sélection et la synthèse des 
écrits (Grant et Booth, 2009). Ainsi, la démarche suivie pour effectuer la recension ne 
doit pas être effectuée au hasard et elle doit être reproductible (Landry et al., 2009).  
Or, selon Fortin (2010), la première étape de la revue des écrits consiste à 
cerner le sujet de recherche. La deuxième étape d’une telle recension est de définir les 
concepts pertinents en lien avec le sujet et d’identifier des synonymes, tel a été le cas 
                                                 
7
 Certains documents intégrés dans la revue des écrits dans le contexte d’un échantillonnage par 
« boule de neige » sont susceptibles de ne pas être revus par un comité de pairs, tel est le cas des 
rapports de recherche scientifique.  
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dans le cadre de cette recherche. Les thesaurus des bases de données ont été utilisés et 
ceci a permis d’établir les mots clés et descripteurs mobilisés pour la recherche 
bibliographique (Annexe A). Des chaînes de mots clés incluant des opérateurs 
booléens ont ensuite été constituées et une recherche dans les bases de données a été 
conduite de manière systématique.  
En lien avec le sujet de la recherche, les principales bases de données 
associées à l’orientation professionnelle, par le Service des bibliothèques de 
l’Université de Sherbrooke, ont été consultées (Academic Search Complete, 
Education source, Eric, CBCA Complete, Francis, ProQuest Research Library et 
PsycINFO), de même que la base de données SocINDEX with Full Text, plus 
spécifique au champ de la sociologie et la base de données Social Work Abstract, 
relative au domaine du service social. La base de données ABI/Inform Complete, 
relative au domaine de l’administration, a aussi été consultée, de même que CAIRN 
et Érudit pour du contenu francophone.  
Cette démarche de recension a permis de générer un certain nombre de 
résultats qui ont tous été examinés selon des critères de sélection. Par ailleurs, les 
références bibliographiques des écrits sélectionnés ont été consultées afin d’identifier 
d’autres documents potentiellement intéressants en regard du sujet de la recherche. 
Cette méthode d’échantillonnage correspond selon Fortin (2010) à un échantillonnage 
par réseaux, communément appelé « échantillonnage en boule de neige » (p. 236). 
Ces documents ont été soumis aux mêmes critères de sélection que les documents 
trouvés dans les banques de données.  
 Une troisième méthode de collecte de données a consisté à la consultation des 
sites web de quelques centres de recherche qui étudient les parcours des jeunes, 
notamment concernant le travail, afin d’identifier des publications ou des rapports 
pertinents. Ainsi, les sites des centres de recherche suivants ont été consultés : Centre 
d’études et de recherches sur les transitions et l’apprentissage, Centre de recherche et 
d’intervention sur l’éducation et la vie au travail (CRIEVAT), Centre Urbanisation 
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Culture Société, Laboratoire d’Économie et de Sociologie du Travail. Les mêmes 
critères de sélection ont aussi été appliqués au cours de cette collecte. Il est à noter 
qu’au cours de cette collecte, un outil de transfert de connaissances vulgarisé8 qui 
présente des données québécoises récentes sur le rapport au travail des jeunes adultes 
a été trouvé, mais non retenu compte tenu de ses propriétés non scientifiques. 
Cependant, aucun rapport scientifique long n’a été trouvé et aucun article scientifique 
en lien avec ces résultats de recherche n’a été repéré dans les banques de données.   
 
2.  CRITÈRES DE SÉLECTION DES DOCUMENTS 
Au début même de la recherche bibliographique, des restrictions ont été 
saisies dans les banques de données. Les documents devaient être en français ou en 
anglais et être revus par un comité de pairs. Fortin (2010) spécifie que les documents 
mobilisés dans le cadre d’une recension doivent être récents. Après quelques requêtes 
avec un filtre couvrant les dix dernières années, la période de publication a été 
élargie, considérant le peu d’études sur le sujet. Ainsi, une commande a été donnée 
pour que les résultats engendrés concernent des documents datant des années 2000 à 
aujourd’hui. 
 Afin d’effectuer le tri des résultats générés par la recherche bibliographique, 
des critères incontournables ont été établis. Les documents devaient répondre à tous 
ces critères à la lecture du résumé pour assurer leur rétention. D’abord, comme Fortin 
(2010) indique que l’information empirique est l’information la plus essentielle à 
mobiliser dans une recension, les études retenues devaient avoir été réalisées selon 
une démarche empirique, c’est-à-dire comporter une méthodologie de recherche, une 
collecte directe de données ainsi que des résultats, et l’expliciter dans le document. 
Par ailleurs, les études devaient documenter la vie des participants. Également, les 
                                                 
8
 Masdonati, J., Fournier, G. et Boisvert, S. (2014). Le goût du travail : l’évolution du rapport au 
travail des jeunes adultes en phase de transition école-emploi. Rapport de recherche. Québec: 
Université Laval-Centre de recherche et d’intervention sur l'éducation et la vie au travail (CRIEVAT). 
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documents devaient traiter directement d’un ou plusieurs concepts en lien avec le 
sujet, c’est-à-dire porter sur le chevauchement des domaines de vie et/ou le rapport au 
travail ou minimalement une de ses dimensions.  
Ainsi, en raison du non-respect de certains critères de sélection, certaines études 
n’ont pu être intégrées dans le présent essai. Certains écrits ont été laissés de côté 
pour cause de date de publication antérieure à 2000, de méthodologie de recherche 
insuffisamment explicitée ou encore, d’absence d’une dimension temporelle, 
incontournable à l’approche des parcours de vie. Au final, cette démarche a permis de 
sélectionner au final un nombre de 15 documents.  
 
3.  MÉTHODE D’ANALYSE DES DOCUMENTS 
La première étape de l’analyse des documents a consisté à juger du niveau de 
pertinence du texte afin d’organiser la présentation des études dans le prochain 
chapitre. Pour ce faire, les critères suivants ont été établis : 
1. L’article comporte des résultats qui concernent une population de jeunes de 35 
ans et moins; 
2. L’article fait état de résultats de recherches menées au Québec; 
3. L’article contient des résultats qui traitent de la dynamique des domaines de 
vie; 
4. L’article contient des résultats qui traitent du rapport au travail ou d’une de 
ses dimensions; 
5. L’article traite de la dynamique des domaines de vie dans l’évolution du 
rapport au travail (ou d’une dimension).  
Ainsi, un texte qui répondait par exemple à trois critères sur cinq s’est vu attribuer 
un niveau de pertinence de trois. Le niveau de pertinence du texte a été établi dans un 
premier temps à la lecture du résumé et révisé dans un deuxième temps, lors de la 
lecture en « diagonale » de l’article. Ces niveaux ont permis de conserver les textes 
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les plus pertinents à inclure dans la recension en regard du sujet de recherche et les 
documents qui ne répondaient qu’à un seul critère n’ont pas été retenus. Par ailleurs, 
les thèmes de ces critères de pertinence ont permis de découper le contenu des études 
au regard des objectifs de la présente recherche. De plus, dans un premier temps, les 
textes portant exclusivement sur les jeunes ont été consultés, mais devant un nombre 
insuffisant de références, les textes portant sur une population générale ont été 
considérés. Une attention particulière a aussi été portée à la méthodologie utilisée par 
les études. Parmi ces écrits, le contenu directement en lien avec la recherche a été 
résumé, ce qui sert d’assise pour les sections du quatrième chapitre. Dans ces 
sections, les résumés des écrits sont présentés et des liens sont établis en fonction des 
convergences et divergences des propos entre les auteurs. La troisième et dernière 
partie de ce chapitre consiste en une présentation plus analytique des liens dégagés à 
travers les diverses études entre la dynamique des domaines de vie et l’évolution du 
rapport au travail. Cette analyse des documents fait l’objet du prochain chapitre.  
  
     
 
QUATRIÈME CHAPITRE 
RECENSION D’ÉCRITS 
 En ce quatrième et dernier chapitre se trouve le cœur du présent essai, car il 
expose la synthèse des écrits d’un certain nombre d’auteurs sur la dynamique des 
domaines de vie et l’évolution du rapport au travail. Les études mobilisées dans ce 
chapitre s’inscrivent dans une durée, ce qui ajoute par rapport à la problématique 
présentée au premier chapitre, qui mobilise des études plus statiques. Le chapitre se 
divise en trois grandes sections. La première présente les caractéristiques sommaires 
des études. La deuxième consiste en la description des principaux constats des études 
concernant les dynamiques entre les domaines de vie. Enfin, la troisième section 
propose notamment une articulation entre les notions centrales de cet essai à partir 
des études recensées.  
 
1. PRÉSENTATION DES ÉTUDES 
Avant d’exposer les constats tirés des diverses études recensées, dans le 
tableau 1, le portrait général de chaque étude, incluant notamment les caractéristiques 
qui concernent la population à l’étude et la méthodologie, est présenté afin d’alléger 
la lecture et de comprendre le contexte de chaque recherche.  
 
Tableau 1 
Présentation des études recensées 
Études  Caractéristiques de 
l’échantillon 
Méthode de collecte de données 
Bidart et 
Longo (2007) 
n.p.
9
 : 4/5 
Jeunes de Normandie en 
dernière année de baccalauréat 
ou en stage d’insertion 
professionnelle.  
(Vague 1, n = 87; Vague 2, n = 
73, Vague 3, n = 66; vague 4, n 
- Enquête longitudinale qualitative 
- Quatre vagues d’entretiens 
approfondis menés entre 1995 et 
2004, qui incluent aussi des 
questionnaires qui retracent mois 
par mois les trajectoires dans les 
                                                 
9
 L’abréviation n.p. réfère au niveau de pertinence de chaque étude.  
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= 60) divers domaines de vie.  
Bidart, 
Bourdon et 
Charbonneau 
(2011) 
n.p. : 3/5 
- Jeunes provenant de France et 
du Québec âgés de 17 à 23 ans 
lors de la première vague.  
- La taille des échantillons se 
réduit au fil des vagues. 
(France : vague 1, n = 87/ 
vague 5, n = 55; Québec : 
vague 1, n = 96/vague 5,  
n = 27) 
- Deux enquêtes longitudinales 
qualitatives qui comportent toutes 
deux cinq vagues; une en France 
(1995 à 2008) et une au Québec 
(2004 à 2009).  
- Questionnaires qui retracent 
mois par mois les trajectoires dans 
divers domaines de vie, entretiens 
qualitatifs approfondis. 
Castleman, 
Coulthard et 
Reed (2005) 
n.p. : 4/5 
Jeunes d’Australie âgés de 
moins de 25 ans au début de 
l’enquête. (Vague 1, n=106; 
Vague 2, n = 86) 
- Étude qualitative longitudinale  
- Première vague d’entretiens en 
1997-1998
10
, soit un an ou deux 
après la graduation de l’université 
de ces jeunes, et la deuxième en 
2001-2002. 
Chow, Krahn 
et Galambos 
(2014) 
n.p. : 2/5 
404 jeunes du Canada âgés de 
18 à 25 ans.  
- Étude longitudinale quantitative 
- 5 vagues (1985-1992) 
- Questionnaire 
Côté (2013) 
n.p. : 5/5 
42 infirmières du Québec âgées 
de 35 ans et moins.  
- Étude qualitative 
- Entretiens individuels (récits de 
vie) 
Erickson, 
Martinengo et 
Hill (2010) 
n.p. : 2/5 
41 769 travailleuses et 
travailleurs (âgés de 35 ans et 
moins à 50 ans et plus) issus de 
la société multinationale 
américaine International 
Business Machines (IBM) 
provenant de l’Europe, des 
États-Unis, de l’Asie-
Pacifique, de l’Amérique 
Latine et du Canada.   
- Étude quantitative 
- Questionnaire envoyé sur 
Internet en 2004 
Fournier, 
Pelletier et 
Beaucher 
(2003) 
n.p. : 5/5 
150 jeunes du Québec 
diplômés soit du secondaire 
professionnel, du collégial 
technique ou du premier cycle 
universitaire. 
- Étude longitudinale qualitative  
- Entretiens individuels menés en 
1997, où les sujets devaient relater 
leur insertion professionnelle au 
cours des trois dernières années.   
                                                 
10
 Certes, les jeunes qui ont été interrogés au cours de cette étude et qui avaient moins de 25 ans en 
1997-1998 ne sont aujourd’hui plus de jeunes adultes. Quelques études recensées dans le cadre de cet 
essai comportent cette particularité. Ces jeunes pourraient ne pas avoir le même type d’expérience que 
les jeunes d’autres générations, selon les différents contextes. Les implications sur la validité des 
résultats seront discutées au prochain chapitre.  
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Georgellis, 
Lange et  
Tabvuma 
(2012) 
n.p. : 4/5 
18 041 salariés (9548) et 
salariées (8493) à temps plein 
âgés de 18 à 65 ans.  
- Étude longitudinale quantitative 
- Données issues du British 
Household Panel Survey (sondage 
à grande échelle), pour lequel des 
personnes ont été interrogées 
chaque année entre 1991 et 2008. 
Johnson 
(2001) 
n.p. : 4/5 
2 373 jeunes issus de quatre 
cohortes différentes étant à leur 
dernière année de lycée entre 
1976 et 1980, âgés de 17-18 
ans au début de l’étude et de 
31-32 ans à la dernière vague 
d’enquête.  
- Étude quantitative longitudinale 
- Huit vagues d’enquête (début en 
1976) 
- Questionnaire 
Longo, 
Bourdon, 
Charbonneau, 
Kornig et 
Mora (2013) 
n.p. : 4/5 
Jeunes de France (n = 87), du 
Québec (n = 54) et d’Argentine 
(n = 85).  
- Étude qualitative longitudinale 
- Entretiens individuels (des 
questionnaires ont aussi été 
administrés auprès de 422 jeunes 
en Argentine) 
-  Plusieurs temps de mesure 
(Québec : 2004-2009; France : 
1995-2007; Argentine : 2006-
2011)  
Malenfant, 
LaRue, 
Mercier et 
Vézina (2002) 
n.p. : 4/5 
52 personnes en situation de 
précarité (alternance emploi et 
chômage) depuis deux ans, 
âgées de 23 à 60 ans. 
- Étude qualitative menée de 1997 
à 1999. 
- Entretiens individuels semi-
dirigés (méthode du récit) 
Skinner, Elton, 
Auer et 
Pocock (2014) 
n.p. : 3/5 
105 personnes (âgées de moins 
de 25 ans à 55 ans et plus) 
issues du secteur des soins et 
d’un éventail de professions et 
de rôles d'emploi. 
- Étude qualitative 
- Groupes de discussion et 
entretiens individuels semi-
structurés 
Snir et Harpaz 
(2002) 
n.p. : 3/5 
Travailleuses et travailleurs 
d’Israël d’âge varié (1981, n = 
973; 1993, n = 942) issus de 
divers emplois et niveaux de 
scolarités.   
- Étude quantitative 
- Deux collectes de données 
auprès de deux échantillons 
différents (1981 et 1993).   
- Questionnaire 
Supeno et 
Bourdon 
(2013) 
n.p. : 3/5 
22 jeunes du Québec (11 
jeunes hommes, 11 jeunes 
femmes) non diplômés vivant 
en situation de précarité, âgés 
de 18 à 24 ans. 
- Étude longitudinale qualitative 
- Trois vagues d’enquête (début 
en 2006) dans le cadre de l’Étude 
longitudinale de jeunes adultes en 
situation de précarité (ELJASP). 
- Entretiens semi-dirigés 
Tremblay, Environ 23 000 personnes - Étude longitudinale quantitative 
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Paquet et 
Najem (2005) 
n.p. : 3/5 
canadiennes, âgées de moins 
de 24 ans à 55 ans et plus.  
- Données recueillies de 1999 à 
2002, issues de l’Enquête sur les 
milieux de travail et les employés 
(EMTE) de Statistique Canada. 
Parmi les études recensées, neuf sont qualitatives et six sont quantitatives. Au 
total, 10 études adoptent un devis longitudinal, deux utilisent l’approche par récit de 
vie pour reconstruire les parcours et trajectoires des sujets à l’étude et trois comparent 
des échantillons qui se situent à différents stades de vie. Enfin, parmi les 15 études, 
neuf portent sur une population de jeunes. Or, six études portant sur une population 
générale ont été incluses afin d’étoffer la recension. Une attention  particulière est 
toutefois portée aux résultats qui concernent les jeunes de moins de 35 ans.  
Les sections qui suivent traitent directement du sujet de cet essai. La première 
section répond au premier objectif spécifique tandis que la deuxième répond au 
deuxième objectif spécifique de cette recherche. Il est à noter que le contenu des 
études est séparé selon les constats qui s’appliquent à chaque sous-section, donc 
certains auteurs sont renommés à plusieurs reprises dans le texte. Par ailleurs, il 
importe de préciser que les constats sont présentés sous l’angle du cadre d’analyse 
présenté au deuxième chapitre. Or, un travail d’arrimage a été effectué afin que les 
domaines de vie et les dimensions du rapport au travail abordés dans les textes soient 
catégorisés de la même manière que celle proposée dans le cadre d’analyse.  
 
2. PRINCIPAUX CONSTATS CONCERNANT LA DYNAMIQUE ENTRE 
 LES DOMAINES DE VIE 
 
2.1  Dynamique entre le domaine de la vie professionnelle et le domaine de la 
 vie familiale 
 Plusieurs études abordent la dynamique entre les domaines de la vie familiale 
et professionnelle. D’abord, Côté (2013), dont l’étude a été présentée au premier 
chapitre, précise que pour certaines participantes de l’étude, à mesure que des projets 
dans d’autres domaines de vie (achat d’une maison, investissement dans la vie 
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conjugale, désir de fonder une famille) gagnent en importance, la sécurité d’emploi se 
voit priorisée au détriment d’un emploi intéressant, mais dépourvu de stabilité. Pour 
ces participantes, la réalisation de soi passe alors principalement par d’autres 
domaines de vie que le travail. De plus, certaines femmes de l’étude voient la sécurité 
d’emploi comme un moyen de diminuer le débordement du travail sur la vie familiale 
et personnelle. Côté (2013) insiste toutefois sur le fait que malgré cette emphase sur 
la sécurité d’emploi, qui mène les participantes de l’étude à une mobilité 
professionnelle visant à améliorer leur sécurité, les participantes continuent aussi 
d’aspirer à se réaliser personnellement dans leur emploi.  
Fournier et al. (2003), dont l’étude décrit les compromis que les jeunes font 
pour faire leur place sur le marché du travail devant les difficultés rencontrées ainsi 
que l’évolution de leur rapport au travail, mettent en lumière le rôle du soutien 
parental/conjugal dans le maintien du projet professionnel convoité. Les jeunes qui 
bénéficient du soutien financier de leurs parents ou de leur partenaire parviennent 
davantage à rester alignés sur des finalités plus expressives du travail (réalisation de 
soi, plaisir, etc.) en ayant la possibilité de refuser des emplois qui ne correspondent 
pas à leurs attentes. Cependant, plusieurs ne bénéficient pas d’un tel soutien. Or, ils 
sont tenus d’accepter des emplois strictement pour répondre à leurs obligations 
financières et si la situation perdure, ils doivent abandonner leur projet professionnel.    
 Également, Longo et al. (2013) constatent dans leur étude que pour certains 
jeunes grandement engagés dans la sphère familiale, au moment de certaines 
transitions dans ce domaine (installation en couple, mariage, naissance des enfants), 
une quête de l’emploi le mieux adapté aux priorités familiales s’opère. Les 
changements d’emploi deviennent « accessoires » (Ibid., p. 101), c’est-à-dire que ces 
changements peuvent être réalisés avant tout pour assurer la qualité de vie sur le plan 
familial.  
Dans le domaine de la vie familiale, Curie et al. (2000) incluent autant les 
activités relatives à la vie conjugale que celles liées aux enfants. Or, Castleman et al. 
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(2005) se sont penchés sur les points de vue de jeunes concernant la carrière ainsi que 
la formation du couple et de la famille à mesure qu’ils évoluent au cours des années 
qui suivent la graduation de l’université. Il s’avère qu’à la première série d’entrevues, 
les relations conjugales que les jeunes décrivent sont souvent provisoires. Plusieurs 
jeunes ne croient pas à la durée à long terme des relations dans lesquelles ils sont 
engagés et ils expriment ceci dans le contexte où le travail peut les obliger à se 
déplacer dans une autre région. Malenfant et al. (2002), qui constatent la même 
réticence à se situer dans une relation durable chez les jeunes sujets participants à leur 
étude, précisent que la grande disponibilité qu’oblige la précarité face à des emplois 
dans différentes régions influence l’envie de s’investir dans une relation amoureuse. 
La sphère professionnelle fragilise ainsi les relations de couple. Pour la plupart de ces 
jeunes, le futur dépend de leur carrière et non de leurs relations amoureuses, 
familiales ou amicales. Cependant, à la deuxième ronde d’entrevues, environ quatre 
ans plus tard, Castleman et al. (2005) remarquent que les relations personnelles 
deviennent de plus en plus influentes dans les décisions qui concernent la carrière. À 
cette période, les jeunes sont plus enclins à moduler leur carrière en fonction de 
l’autre partenaire ou de la famille, mais parfois, ceci est source de conflits. En effet, 
Côté (2013) constate les effets parfois négatifs du travail sur la vie conjugale. 
Plusieurs des participantes affirment avoir vécu une séparation, qu’elles attribuent à 
leur horaire de travail qui rend difficile la conciliation avec les activités du domaine 
de la vie familiale.   
Skinner et al. (2014) soulèvent également l’influence du travail sur la vie 
familiale avant même l’arrivée des enfants. Pour certaines personnes qui ont participé 
à l’étude, l’activité de travail agit à titre de contrainte qui retarde la parentalité, en 
raison de leur horaire atypique combiné à celui de leur partenaire. Les moyens 
financiers limités sont aussi des contraintes pour ceux qui souhaitent fonder une 
famille. Comme certains individus ne sont pas tout de suite admissibles aux régimes 
financiers de maternité/paternité, ils doivent travailler doublement pour mettre de 
l’argent de côté. Tel que le conçoivent Curie et Hajjar (2000), cette augmentation de 
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l’activité témoigne d’un mécanisme de régulation à même la sphère travail pour 
remédier aux contraintes que le travail engendre sur la vie familiale. 
 Erickson et al. (2010), quant à eux, ont évalué empiriquement comment les 
individus, à six stades de vie différents concernant la famille (stade sans enfant, stade 
de transition vers la parentalité, stade des enfants d’âge préscolaire, stade des enfants 
d’âge scolaire, stade des enfants adolescents, stade du nid familial vide), diffèrent sur 
les mêmes mesures de l’expérience travail-famille. Il en ressort que la période où le 
travail chevauche davantage la vie familiale et crée des conflits apparaît chez les 
travailleuses et travailleurs qui se trouvent au stade des enfants d’âge scolaire. 
Comme ils essaient de faire partie des activités de leur enfant, ces parents sont plus 
susceptibles d’avoir des conflits de temps.  
Skinner et al. (2014) remarquent aussi cette difficulté dans leur étude. De plus, 
les préoccupations concernant les conflits entre le travail et les autres domaines de vie 
ont été exprimées le plus souvent par les participantes qui voient leur famille affectée 
par les exigences de leur travail et les retombées des expériences négatives de travail, 
en particulier lorsqu’elles rapportent des soucis et des préoccupations à la maison. 
Ceci est cohérent avec les propos de Curie et Hajjar (1987) quant aux tensions entre 
les domaines de vie qui peuvent être suscitées par la diffusion de préoccupations 
relatives à une activité d’un domaine de vie, dans les activités des autres domaines.  
Également, Côté (2013) rapporte que les contraintes liées aux activités du 
domaine du travail n’ont pas les mêmes effets sur la manière de vivre le travail, selon 
la diversité des parcours et les ressources disposées. Par exemple, les participantes 
qui ont des enfants ont davantage de difficulté à transiger avec les exigences de 
flexibilité de l’employeur, d’autant plus lorsqu’elles ne possèdent pas de ressources 
(ex : soutien du conjoint ou de la famille) pour aider à prendre soin des enfants. Quant 
aux personnes qui ne sont pas investies dans une vie conjugale ou familiale, elles 
offrent davantage de disponibilités et s’adaptent plus facilement à la flexibilité qui 
leur est demandée, qui pour d’autres, agit comme une contrainte.  
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Quant au domaine de la vie familiale, qui empiète à l’inverse sur le domaine 
de la vie professionnelle en imposant des contraintes, la relation est curvilinéaire 
selon les données d’Erickson et al. (2010). Les stades de vie avec de jeunes enfants 
semblent plus critiques en matière de conflits entre le travail et la famille, suivi d’une 
diminution pour les autres stades plus avancés de vie familiale. Ces différences entre 
les stades de la vie familiale reflètent des expositions différentes aux exigences des 
rôles professionnel et familial ainsi que différents effets engendrés sur l’expérience 
travail-famille. Néanmoins, les auteurs observent que la plus grande augmentation de 
la satisfaction au travail a lieu chez les travailleuses et travailleurs se situant entre le 
stade de vie sans enfant et le stade des enfants d’âge scolaire. Les familles qui se 
situent dans des stades plus avancés ne diffèrent pas quant à leur perception de 
satisfaction au travail.  
 Georgellis et al. (2012) émettent cependant un constat différent. Ces auteurs 
ont étudié comment les grands événements de la vie, tels que le premier mariage et la 
naissance du premier enfant, ont une incidence sur la satisfaction au travail. Les 
résultats permettent de constater que l’arrivée d’un premier enfant a une influence 
négative significative sur la satisfaction au travail de la plupart des personnes 
participantes à l’étude. Les auteurs expliquent qu’avoir un enfant contraint le temps et 
les ressources financières pour une période beaucoup plus longue que d’autres 
événements dans la vie familiale, tels que le mariage. La redistribution du temps et 
des ressources financières et psychologiques envers la vie familiale est susceptible 
d’intensifier les conflits entre le travail et les autres domaines de vie, réduisant ainsi 
la satisfaction au travail.  
 La divergence de constats d’Erickson et al. (2010) ainsi que de Georgellis et 
al. (2012) peut être due à plusieurs facteurs, bien que ce soit deux études 
quantitatives. Notamment, Erickson et al. (2010) n’étudient pas le même échantillon 
dans le temps, comparativement à l’autre étude, ce qui peut induire un effet de 
cohorte.  
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Alors qu’Erickson et al. (2010) ainsi que Georgellis et al. (2012) rapportent 
certains effets de la formation de la famille sur la satisfaction au travail, d’autres 
auteurs constatent l’influence de la famille sur d’autres composantes du travail, 
notamment les heures de travail. En effet, selon les résultats de Skinner et al. (2014), 
les personnes sont vraiment engagées dans leur travail jusqu’à ce que la parentalité 
modifie les priorités pour un certain temps, puisque les travailleuses et les travailleurs 
désirent passer du temps de qualité avec leurs enfants. Certaines personnes réduisent 
également leurs heures de travail, ce qui laisse voir une certaine diminution de la 
centralité relative du travail.   
Ceci ne semble cependant pas concerner la majorité des personnes. Tremblay 
et al. (2005) rapportent qu’alors que les moins de 24 ans souhaitent de plus longues 
heures de travail, les individus des autres catégories d’âge qui sont plus susceptibles 
d’avoir des responsabilités familiales, notamment les 25 à 34 ans à l’égard de leurs 
jeunes enfants, sont certes plus intéressés à réduire leur temps de travail, mais c’est 
une minorité. Parmi les 25 à 34 ans, en 1999, 8,55 % souhaitent diminuer le temps de 
travail et en 2002, la proportion est de 7,27 %. Les données de 1999 indiquent que 
parmi cette minorité, c’est une proportion de 41,47 % qui invoque le motif de la 
famille et en 2002, cette proportion est de 46 %. Ainsi, Tremblay et al. (2005) 
écrivent : 
Contrairement à ce que nous avons pu remarquer dans d’autres écrits, les 
données que nous avons présentées montrent que les Canadiens, peu 
importe les groupes d’âge, sont beaucoup plus nombreux à vouloir 
augmenter leurs heures de travail qu’à vouloir les réduire. (p. 133) 
Les auteurs expliquent cette divergence par le fait que cette enquête ne porte 
pas exclusivement sur les parents, alors que c’est le cas d'autres enquêtes qui 
rapportent que les parents, particulièrement ceux qui ont de jeunes enfants, 
manifestent un intérêt pour la réduction du temps de travail.  
Côté (2013), qui a cherché à comprendre le rapport au travail des jeunes à 
l’aide de l’étude des parcours de vie, affirme que le rapport au travail ne se modifie 
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pas radicalement avec l’arrivée des enfants. Le lien de causalité n’est pas aussi 
direct. Certaines des participantes interrogées affirment que : 
ce ne sont pas leurs responsabilités familiales qui viennent modifier leur 
rapport au travail, mais plutôt les conditions du milieu de travail qui, 
rendant difficile l’articulation de leurs différentes responsabilités, les 
empêchent de s’investir comme elles le souhaiteraient au travail. (Ibid., p. 
196)  
À l’inverse, celles qui bénéficient, dans leur travail, d’une flexibilité d’horaire 
qui permet la conciliation ne remettent pas en question leur investissement en matière 
de temps de travail. Elles souhaitent néanmoins limiter le travail supplémentaire.   
D’autres participantes, plus marginales, ont par contre fait le choix de réduire 
leur engagement en terme de temps de travail, car elles priorisent leur vie familiale. 
La valorisation et la définition de soi passent par les autres domaines de vie. Le 
travail est pour elles plus instrumental, mais il l’était aussi avant d’avoir des enfants. 
Johnson (2001) émet le même constat que Côté (2013). Cette auteure s’est intéressée 
à l’évolution des valeurs de travail au cours de la transition vers l’âge adulte, qui 
s’apparentent en fait à la signification du travail qui comprend les finalités du travail, 
une dimension du rapport au travail établie par Mercure et Vultur (2010). Johnson 
(2001) soulève que les rôles familiaux n’exercent pas une influence significative dans 
le processus d’évolution des valeurs de travail. Elle explique que les personnes qui 
associent, par exemple, le travail à une finalité plus économique et instrumentale, ne 
font pas cette association parce qu’elles ont besoin de plus de ressources matérielles 
pour élever leur famille, car cette association était déjà présente avant même la venue 
des enfants. 
Ainsi, la mise en relation entre le type de rapport que les 
participantes entretenaient avec le travail avant la grossesse, 
l’enchaînement des événements qui les a menées à la décision de 
s’investir moins au travail après la naissance des enfants et la manière 
dont elles expliquent leurs choix permet de mettre en évidence une 
multiplicité de facteurs dans la manière dont le rapport au travail de ces 
femmes va évoluer à partir du moment où elles auront des enfants. Cela 
révèle également des liens dynamiques et interdépendants très complexes 
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entre rapport au travail, conditions de travail et vie familiale, et interpelle 
une analyse qui ne peut faire l’économie du genre. (Côté, 2013, p. 196)  
Un portrait de l’influence familiale sur le travail et vice-versa a été dressé 
selon les conclusions tirées des études recensées. Une dynamique est aussi présente 
entre le domaine de la vie professionnelle et celui de la vie personnelle, ce qui fait 
l’objet de la prochaine sous-section. 
 
2.2  Dynamique entre le domaine de la vie professionnelle et le domaine de la 
 vie personnelle 
 Les résultats tirés des textes recensés qui traitent de la sphère personnelle 
concernent uniquement les activités de loisirs. Malenfant et al. (2002) ont analysé les 
représentations du travail rémunéré dans une période de précarité et d’insécurité 
grandissante. Il s’avère que les fluctuations économiques dues à la précarité font en 
sorte que les personnes précaires limitent leurs loisirs et mettent en attente certains 
projets personnels à long terme.  
 Castleman et al. (2005), qui ont étudié les points de vue changeants des jeunes 
concernant la carrière au fil du temps en effectuant deux séries d’entrevues sur une 
période de quatre ans, constatent aussi l’influence de la sphère professionnelle sur les 
loisirs, spécifiquement en début de carrière. Au cours de la première série 
d’entrevues, la charge de travail élevée qui suscite principalement des problèmes de 
conciliation entre le travail et les loisirs ressort comme une préoccupation importante 
chez les jeunes. Cependant, à la deuxième série d’entrevues, des changements ont 
opéré, car les préoccupations au sujet des longues heures de travail ont diminué, 
même si la plupart des jeunes travaillent alors plus de 40 heures par semaine. En fait, 
il semble qu’ils se soient acclimatés au travail professionnel.  
 Les résultats des deux études tout juste présentées exposent un certain effet 
contraignant de la sphère professionnelle sur la sphère personnelle. Snir et Harpaz 
(2002) ont étudié plus en profondeur le lien entre la sphère personnelle et 
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professionnelle, en se penchant sur l’association de l’orientation vers les loisirs avec 
la signification du travail, à travers le temps. L’orientation envers les loisirs ou le 
travail chez les sujets a été déterminée à partir de leur score de centralité relative du 
travail en regard des autres domaines de vie. À la suite des analyses statistiques, il 
résulte que comparativement aux gens orientés vers le travail, les gens orientés vers 
les loisirs présentent des degrés plus faibles de centralité absolue du travail, 
d’orientation intrinsèque au travail et d’engagement envers le travail (nombre 
d’heures travaillées par semaine). La différence concernant l’orientation intrinsèque 
signifie que les sujets orientés vers les loisirs perçoivent les loisirs comme étant un 
domaine qui permet de rencontrer davantage de finalités intrinsèques (intérêt, variété, 
autonomie, etc.) que le travail. Ainsi, le débordement des loisirs sur le travail prend 
place, en ce sens que l’orientation intrinsèque du travail se trouve diminuée pour ces 
gens. Par contre, il n’existe pas de différence significative entre les sujets orientés 
vers les loisirs et ceux orientés vers le travail en regard de la signification 
économique accordée au travail. Le travail pour des finalités économiques de même 
que le besoin de sécurité financière est important autant pour les deux groupes. Enfin, 
une dynamique de compensation entre le travail et les loisirs est observée. Plus la 
satisfaction au travail est élevée, plus la probabilité d’être orienté vers les loisirs 
diminue. Pour tous ces constats, les similarités et différences entre les gens orientés 
vers les loisirs et ceux orientés vers le travail sont restées stables à travers le temps, 
c’est-à-dire que les constats sont les mêmes tant pour les échantillons de 1981 que 
ceux de 1993. Bien qu’il s’agisse d’une étude transversale comportant des données 
corrélationnelles et qu’aucune relation causale ne puisse être effectuée, les auteurs 
rapportent que les résultats permettent de supporter l’affirmation selon laquelle pour 
comprendre l’individu en lien avec le travail, il ne faut pas seulement considérer la 
vie au travail, mais aussi la vie hors travail. Par ailleurs, les auteurs affirment que 
l’augmentation des emplois atypiques et des changements dans les modèles de travail, 
qui engendrent une demande plus forte de flexibilité et davantage de semaines 
réduites sur le plan des heures de travail, peuvent être bénéfiques pour les 
travailleuses et travailleurs orientés vers les loisirs.  
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 Cependant, comme permettent de le constater les proportions rapportées dans 
cette étude, les personnes orientées vers les loisirs (35 % en 1993) restent minoritaires 
comparées à celles orientées vers le travail (65 % en 1993), en Israël. Plus près de 
chez nous, Tremblay et al. (2005), qui se sont intéressés à l’évolution des aspirations 
en matière de temps de travail, constatent que seule une minorité de personnes en 
emploi souhaitent réduire leur temps de travail, autant en 1999 qu’en 2002. Les 
données recueillies en 2002 indiquent que parmi les 7 % de jeunes de 25-34 ans qui 
souhaitent réduire les heures travaillées, c’est environ 57 % qui donnent pour cause 
un investissement plus grand dans les loisirs. 
 Sans que ce soit précisément en matière de diminution d’heures de travail, 
Longo et al. (2013), qui ont étudié les trajectoires de référence des jeunes, notent que 
l’insertion professionnelle peut se trouver dépendante de choix relatifs au domaine de 
la vie personnelle. Les auteurs donnent l’exemple d’un jeune pour qui ses occupations 
personnelles, soit la pratique musicale, sont déterminantes dans ses autres choix de 
vie, notamment les changements d’emploi. Ceci est le cas de plusieurs jeunes de 
l’étude. 
 Cette présentation des études portant sur la vie professionnelle et personnelle 
indique quelques influences entre ces deux domaines. Ces effets sont d’intensité 
variable pour chaque jeune, selon la centralité relative qu’ils accordent à chaque 
domaine.  
 
2.3 Dynamique entre le domaine de la vie professionnelle et le domaine de la 
 vie sociale  
 En ce qui concerne la dynamique entre la vie sociale et professionnelle, peu 
d’attention y a été accordée dans les études recensées. Néanmoins, Skinner et al. 
(2014) rapportent quelques constats. Ces auteurs ont mené une étude, auprès de 
personnes qui travaillent dans le secteur des soins de santé en Australie, dont 
l’objectif était de décrire comment les défis liés à la combinaison d’un travail 
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rémunéré avec d’autres activités de la vie diffèrent à travers le parcours de vie, du 
début de la carrière à la pré-retraite. Ainsi, il s’avère qu’en début de carrière, le travail 
est particulièrement perturbateur de la vie sociale très appréciée. Les jeunes de l’étude 
qui débutent sur le marché du travail insistent sur le désir d’avoir le temps de former 
et d’entretenir des relations interpersonnelles. Ces jeunes adultes expriment 
clairement qu’ils veulent une vie en dehors du travail. Par ailleurs, il est observé que 
ces jeunes sont moins enclins que les générations plus âgées à permettre au travail de 
primer sur les autres domaines de vie et sont protecteurs de leur vie personnelle. Ces 
jeunes générations sont généralement moins enthousiastes à compromettre leur style 
de vie pour les besoins de leur institution. Dans l’étude, le cas d’une jeune 
professionnelle qui doit travailler toutes les fins de semaine est rapporté. Elle est 
désappointée, car elle souhaite plutôt disposer de ces moments pour sortir avec des 
amis. Similairement, une assistante de soins décrit combien de ses amitiés n’ont pu 
être maintenues parce que ses horaires de travail ne cadraient pas avec les horaires 
plus réguliers et conventionnels de certains de ses amis. Ce débordement de la vie 
professionnelle sur la vie sociale semble, selon une infirmière gestionnaire, avoir un 
impact sur la perception du travail chez ces jeunes. Elle observe un changement 
d’attitudes chez les jeunes infirmières qui sont passées d’un état de bonheur initial, 
principalement en lien avec leur revenu, à un état de désenchantement en raison de 
l’impact que les horaires et les charges de travail ont sur leurs relations personnelles. 
Alors, lorsque les horaires de travail s’avèrent trop exigeants, ces jeunes infirmières 
sont plus disposées à accepter des emplois alternatifs.  
 Malenfant et al. (2002) observent également ce chevauchement du travail sur 
la vie sociale chez des personnes avec un travail précaire. Pour s’assurer des revenus 
suffisants et se maintenir en emploi, plusieurs de ces personnes adoptent la stratégie 
de cumuler plusieurs emplois. Or, ceci fait en sorte que le nombre d’heures travaillées 
est parfois élevé et les horaires des proches, incompatibles. Le travail empiète alors 
sur la vie sociale et personnelle. Les sociabilités au travail sont elles aussi affectées 
par la précarité, car les personnes précaires n’osent pas nécessairement s’investir dans 
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des liens significatifs au travail, ne sachant pas quelle sera la durée de leur emploi. 
Également, certains jeunes expriment que leur entourage met en doute leur réelle 
volonté de travailler et fait preuve d’une certaine incompréhension de leur difficulté à 
trouver un emploi stable. Devant ce genre de situation, afin d’éviter les justifications 
en regard de leur situation d’emploi, certaines personnes précaires réduisent le 
nombre de contacts et de rencontres.  
 Les constats présentés documentent principalement l’influence du travail sur 
la vie sociale plutôt que l’inverse. La contrainte majeure concerne les activités du 
travail qui sont des voleuses de temps aux activités sociales, ce qui teinte ensuite les 
attitudes des individus à l’égard du travail.  
 Cette présentation des dynamiques spécifiques entre certains domaines de vie 
permet de constater que la plupart des auteurs abordent les influences entre les 
domaines de vie davantage sous un angle micro. L’étude de Supeno et Bourdon 
(2013) est la seule parmi les études recensées qui décrit les degrés d’articulations qui 
s’exercent entre les domaines de vie, de manière plus globale. Les constats de cette 
étude sont présentés dans ce qui suit.  
 
2.4  Divers degrés d’interinfluence 
 Supeno et Bourdon (2013) se sont penchés sur la dynamique entre les sphères 
de vie, par le biais d’une étude qui vise à : 
analyser l’articulation des liens entre les changements qui surviennent 
dans les différentes sphères de vie de jeunes non diplômés vivant en 
situation de précarité au moment de leur transition vers l’âge adulte, afin 
de repérer des configurations produisant des effets d’entraînement 
susceptibles de structurer de façon significative l’orientation des parcours 
de vie. (p. 111) 
 À partir des parcours des jeunes, ces auteurs identifient trois types de 
séquence dans lesquelles des changements se produisent et qui permettent de 
69 
 
comprendre comment interagissent les sphères de vie. Le premier type est intitulé 
« séquences de parcours vers la sortie de précarité » (Ibid, p. 113) et se compose de 
15 parcours de jeunes sur les 22 interrogés. La caractéristique dominante de cette 
séquence est le « processus de contamination » (Ibid, p. 113) à l’œuvre entre les 
sphères de vie. Un changement dans une sphère de vie a un effet d’onde sur les autres 
sphères et modifie leur organisation. Le cas d’une jeune qui effectue un retour aux 
études en lien avec son emploi est donné en exemple. En lien avec ce retour aux 
études s’en suit un réaménagement de sa vie sociale en raison d'un changement de 
réseau vers des gens qui sont comme elle, aux études. En même temps, elle développe 
une relation amoureuse stable qui agit à titre de soutien. On constate alors les effets 
de la sphère professionnelle (retour aux études en lien avec l’emploi) sur les sphères 
sociale (réaménagement du réseau) et familiale (relation amoureuse). Ce cas illustre 
la mise en cohérence des domaines de vie, qui mène à une sortie de la précarité. « Ici, 
la sphère de vie où a lieu l’événement sert d’activateur - pour stabiliser les autres 
sphères - et s’appuie en même temps sur les autres sphères pour stabiliser la séquence 
de parcours » (Supeno, 2013, p. 149). 
 Les deuxièmes types de séquence identifiés par Supeno et Bourdon (2013) 
sont les « séquences de parcours en oscillation forte » (p. 115), qui regroupent huit 
parcours de jeunes. Le lien entre les sphères de vie est plus faible et la cohérence est 
morcelée, ce qui désorganise la coordination des sphères. Bien qu’une base 
stabilisatrice soit créée dans une sphère de vie, des fragilités subsistent dans d’autres 
sphères. L’individu met en œuvre diverses tentatives de régulation pour tenter de 
maintenir la stabilisation de son parcours, mais les influences des contraintes des 
autres sphères de vie le positionnent constamment en tension entre « la sortie de la 
précarité et l’enlisement dans celle-ci » (Ibid, p. 115).   
 Le troisième type de séquence, qualifié de « séquences de parcours vers 
l’enlisement » (Ibid, p. 117), concerne le parcours d’un seul jeune. Dans ce cas, il y a 
présence d’une « désarticulation importante dans l’interdépendance des sphères de 
vie » (Ibid, p. 117). Bien qu’il y ait présence d’efforts de stabilisation, ces 
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changements s’avèrent temporaires puisque la fragilité des autres sphères est telle, 
qu’elle agit comme un contrepoids suffisant pour maintenir le jeune dans un parcours 
fragile. Il y a ici tout de même une interaction entre les sphères de vie, mais on peut 
constater que les échanges de contraintes entre les sphères semblent avoir un effet 
plus grand à long terme que les échanges de ressources, qui eux, agissent à court 
terme.      
 
3. LA PARTICIPATION DES DOMAINES DE VIE À L’ÉVOLUTION DU
 RAPPORT AU TRAVAIL 
 
3.1  L’évolution du rapport au travail dans la vie professionnelle 
 Tel que la notion du système d’activités le conçoit, chaque domaine de vie est 
à la fois autonome et interdépendant (Le Blanc, 1993). Ainsi, le domaine même dans 
lequel a lieu l’activité de travail, soit le domaine de la vie professionnelle, participe à 
l’évolution du rapport au travail. Bidart et al. (2011) ont comparé les panels 
québécois et français quant à la dimension longitudinale du rapport au travail et à 
l’influence des contextes sociétaux dans la constitution des parcours professionnels. Il 
s’avère qu’au Québec, le travail pendant les études est déterminant dans la 
construction des représentations du travail. Le travail étudiant met les jeunes en 
contact avec la réalité du marché du travail et les initie tôt aux exigences des 
employeurs. Ceci forge la vision du travail. Les jeunes savent que cet emploi étudiant 
est temporaire et visent un emploi plus payant et stable, même s’ils savent qu’ils ne 
s’insèreront pas dans les mêmes conditions que l’ont fait leurs parents. Cependant, ils 
voient le futur plus stable que leur emploi étudiant, alors ils adoptent une vision 
plutôt positive du travail. En France, les représentations sont différentes. L’emploi est 
plus difficile à décrocher qu’au Québec, alors les jeunes sont beaucoup moins 
exigeants, tant pour leur emploi étudiant que leur « vrai emploi ». Par contre, à 
l’instar des jeunes du Québec, le revenu associé à l’emploi et qui donne accès à la 
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consommation est la principale raison pour laquelle les jeunes de la France occupent 
un emploi étudiant.  
 En ce qui a trait plus précisément à l’évolution du rapport au travail des 
jeunes, spécifiquement ceux du Québec, entre la première et la troisième vague de 
l’étude, peu d’évolution est constatée. Les auteurs expliquent ceci, premièrement, par 
la courte période entre les trois vagues (18 mois). Deuxièmement, comme 
l’expérience sur le marché du travail est déjà préexistante dès la première vague, les 
modifications des représentations du travail chez les jeunes ont déjà eu lieu au 
premier contact avec le monde du travail. Ce premier contact engendre « un 
processus, assez répandu, de socialisation générale des jeunes à la mobilité » (Ibid., 
p. 104). Les expériences d’emploi étudiant apprivoisent les jeunes à l’idée que même 
si l’emploi futur risque d’être plus stable et lié à leurs qualifications, il restera mobile.  
Johnson (2001) soulève aussi les expériences de travail comme étant une 
source de l’évolution des valeurs de travail. Les résultats permettent de constater un 
déclin de l’importance accordée à chaque finalité du travail entre la fin du secondaire 
et le début de la trentaine. Johnson (2001) s’est donc penchée sur les sources 
principales de changement pouvant expliquer les transformations de ces valeurs de 
travail et son analyse permet notamment d’en détailler deux. Premièrement, les 
récompenses d’emploi renforcent la valeur attachée à ces finalités. Par exemple, les 
personnes de l’étude qui ont obtenu de plus grandes récompenses intrinsèques en lien 
avec leur emploi accordent une plus grande importance aux caractéristiques 
intrinsèques de l’emploi vers l’âge de 31 et 32 ans. Deuxièmement, les expériences de 
travail en soi contribuent au façonnement des valeurs de travail. L’auteure observe un 
déclin de l’importance accordée aux retombées du travail au fil du temps, ce qu’elle 
explique par les aspirations des adolescents à l’égard du travail qui tendent à être 
surréalistes et qui s’ajustent au fil des contraintes rencontrées sur le marché du travail. 
Par contre, les expériences de travail ne semblent pas avoir d’impact significatif sur 
les valeurs extrinsèques. Johnson (2001) émet l’hypothèse que la connaissance qu’ont 
les jeunes du prestige et du revenu qu’ils peuvent atteindre dans un emploi ou une 
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profession est plus précise que leur connaissance des autres récompenses qu’ils 
peuvent obtenir. L’écart entre les attentes et la réalité est alors moins grand et 
nécessite moins d’ajustement.  
 Chow et al. (2014), qui ont aussi étudié les trajectoires développementales des 
valeurs de travail des jeunes adultes, émettent quelques constats qui divergent des 
propos de Johnson (2001). Alors que Johnson (2001) identifie une diminution de 
l’importance attribuée aux valeurs de travail au fil du temps, Chow et al. (2014) 
constatent que la transition vers l’âge adulte est certes une période de changement 
intra-individuelle sur le plan des valeurs intrinsèques et extrinsèques, caractérisée par 
une diminution suivant l’obtention du diplôme d’études secondaires (18 à 20 ans), 
mais aussi suivie d’un rebond entre l’âge de 20 et 25 ans. Les auteurs expliquent que 
les tendances à la baisse des valeurs de travail intrinsèques et extrinsèques qui 
surviennent entre 18 et 20 ans peuvent se produire à mesure que les diplômés du 
secondaire reconnaissent l’écart entre leurs attentes et la réalité du marché du travail. 
Cette explication converge avec celle de Johnson (2001). Chow et al. (2014) justifient 
ensuite le rebond des valeurs par les responsabilités de l’âge adulte qui deviennent 
plus visibles à mesure que les jeunes approchent de la mi-vingtaine. Conséquemment, 
le développement de la carrière devient une tâche développementale plus pressante. 
Alors, plus d’investissement et d’énergie sont mis pour y répondre. Ceci peut 
expliquer pourquoi les jeunes, dans la jeune vingtaine, commencent à attribuer plus 
de valeur aux récompenses extrinsèques et intrinsèques du travail qui représentent le 
succès de l'emploi dans le marché du travail des adultes.   
  Côté (2013) soulève aussi quelques influences des expériences de travail dans 
l’évolution du rapport au travail. D’abord, comme Chow et al. (2014) et Johnson 
(2001), Côté (2013) souligne le rôle joué par la rencontre entre les attentes et la 
réalité du travail dans la modification des représentations. Pour plusieurs infirmières 
interrogées, la transition sur le marché du travail est perçue comme un point critique 
caractérisé par des remises en question, en réaction au choc subi devant la 
confrontation des aspirations et de l’expérience concrète de travail. Ces infirmières 
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rapportent que les décalages sont liés autant aux « conditions de travail associées à 
des finalités instrumentales (revenus, sécurité et stabilité d’emploi, horaires, etc.) 
qu’aux conditions liées à la valeur expressive du travail (la reconnaissance, la 
réalisation de soi, la définition de soi, etc.) » (Ibid., p. 190). Malenfant et al. (2002) 
observent une réaction similaire. Ils affirment que si certains jeunes, 
avec moins d’expérience de travail, peuvent supporter des conditions peu 
avantageuses pour faire valoir leurs capacités en espérant pouvoir 
améliorer leur sort avec le temps, après quelques années de régime 
précaire, les illusions s’envolent et la déception est manifeste. (Ibid., 
p. 121) 
 En outre, des expériences négatives de travail successives ou des conditions 
de travail difficiles persistantes peuvent mener à une révision de la centralité accordée 
au travail (Côté, 2013). D’ailleurs, ceci se reflète dans les aspirations des personnes 
participantes de l’étude de Malenfant et al. (2002). Ces personnes affirment : 
être aux prises dans leur vie quotidienne avec la contradiction entre la 
place réelle que prend le travail rémunéré, “ que ce soit en temps, en 
énergie ou en préoccupations ”, et la place qu’ils souhaiteraient lui laisser 
pour mener une vie plus équilibrée au plan personnel et familial. (Ibid., 
p. 127) 
 Néanmoins, Malenfant et al. (2002) précisent que malgré l’expérience du 
travail précaire, le travail conserve une importance et une valeur qui lui est accordée. 
Ceci se reflète aussi dans les résultats de Longo et al. (2013) qui identifient huit 
trajectoires de référence récurrentes parmi les divers échantillons de l’étude. Une des 
trajectoires est nommée « en marge de l’emploi » (Ibid., p. 98) et vise des projets 
concernant d’autres domaines de vie et le travail est placé en second plan. Un autre 
type de trajectoire, identifié comme étant « sans stratégie professionnelle » (Ibid., 
p. 98), concerne les jeunes qui sont indifférents en regard de l’avenir professionnel. 
Les six autres trajectoires ont pour cible principale un projet qui concerne l’emploi. 
Ainsi, ceci fournit un indice quant à l’importance qu’occupe le travail en matière de 
centralité chez les jeunes.  
74 
 
 Toutefois, malgré l’importance accordée au travail, l’engagement envers 
l’employeur n’est pas nécessairement présent. Castleman et al. (2005), dans la 
deuxième vague de leur étude, soit quatre ans après la graduation de l’université, 
rapportent qu’alors que les jeunes interrogés sont engagés à faire progresser leur 
carrière, ils n’expriment pas d’engagement pour un employeur en particulier. Les 
deux tiers des sujets ont changé d’employeur entre les deux vagues de l’étude et un 
grand nombre ont exprimé une détermination à changer à nouveau si le travail ne 
correspond pas à leurs attentes ou leurs aspirations. 
 Côté (2013) mentionne également que les expériences négatives de travail 
peuvent aussi mener à la redéfinition de la signification du travail. L’auteure présente 
le cas d’une infirmière qui représente la situation de plusieurs autres. À force 
d’expérimenter des horaires chargés et changeants, le travail devient pour elle une 
obligation et est envahissant. Les exigences de flexibilité et les heures 
supplémentaires demandées sont alors pour elle des facteurs qui la démotivent et la 
mènent à un désengagement. Il se crée une distanciation par rapport au travail, un 
certain détachement émotif. Le travail a alors une finalité plus instrumentale.  
 En fait, Malenfant et al. (2002) expliquent que pour tous, le travail comporte 
une finalité qui consiste à gagner sa vie. Mais, parmi les témoignages des sujets à 
l’étude, il est rare que le travail ne se résume qu’à une simple source de revenus. 
Chez ceux pour qui c’est le cas, c’est parce qu’ils ont vécu de multiples expériences 
négatives et déceptions professionnelles qui les mènent à occuper des emplois qui 
leur permettent en quelque sorte de survivre, pour un certain temps. Mais pour la 
majorité, le travail est aussi un moyen de se doter d’un pouvoir de consommation afin 
d’accéder à des biens et des loisirs en dehors du travail. Bref, « le cumul des 
privations et des pertes et l’urgence des besoins à satisfaire vont faire varier 
l’évaluation subjective des revenus et teinter le rapport au travail » (Ibid., p. 123).    
 Les personnes qui ressentent la plus grande insécurité vont tenter d’y pallier 
en adoptant des mécanismes de régulation qui vont empêcher la précarisation des 
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conditions de travail, mais qui d’un autre côté, peuvent entraîner la précarisation des 
conditions de vie. Ces personnes vont cumuler plusieurs emplois, travailler des 
heures interminables, refuser difficilement les horaires incompatibles avec d’autres 
domaines de vie, ceci pouvant mener éventuellement à un épuisement ou un 
désengagement quant au travail.  Malenfant et al. (2002) spécifient que la majorité 
garde cependant espoir de se stabiliser en emploi et de trouver satisfaction.  
 Pour certains autres individus, Malenfant et al. (2002) constatent que la 
trajectoire professionnelle précaire résulte d’un choix. Ces personnes cherchent avant 
tout à se réaliser dans le travail, alors « elles ont un rapport au travail davantage axé 
sur l’adhésion à certaines valeurs et normes qui vont orienter leur choix d’emploi » 
(Ibid., p. 125). Elles vont accepter un revenu moindre ou une certaine insécurité pour 
privilégier le plaisir, l’autonomie, etc.  
 Ainsi, l’analyse des trajectoires professionnelles dévoile qu’à certains 
moments, l’exercice d’un emploi en vue d’assurer les besoins de survie est mis au 
premier plan, alors qu’en d’autres temps, c’est la satisfaction et le plaisir tirés du 
travail qui priment même si ceci signifie une précarisation des conditions de travail. 
Par contre, « cette possibilité d’exercer des choix professionnels correspondant à ses 
intérêts et à ses valeurs selon les besoins, les circonstances, les obligations, voire les 
envies, qui marquent toute trajectoire est ce qui semble avoir été le plus touché par la 
précarisation du travail » (Ibid., p. 127). 
 Fournier et al. (2003) émettent également quelques conclusions au terme de 
leur étude portant sur les trois premières années d’insertion professionnelle des 
jeunes. Au départ, la majorité des jeunes souhaitent investir leur vie dans le travail. 
Cependant, les contraintes et exigences du marché du travail ainsi que les événements 
survenus dans leur vie les amènent à « prendre des décisions traduisant des rapports 
au travail particuliers et des enjeux personnels et professionnels distincts » (Ibid., 
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p. 124). Pour environ 45 %
11
 des sujets, le travail demeure le lieu principal 
d’investissement, et ce, tout au long de leur parcours d’insertion. L’engagement dans 
la vie professionnelle prime sur tous les autres types d’engagements. Pour d’autres 
(environ 35 %), l’investissement au travail et la satisfaction retirée sont relégués au 
deuxième rang, selon les contraintes et les événements personnels rencontrés. Afin de 
conserver leur qualité de vie, certaines personnes vont chercher un emploi qui permet 
essentiellement d’avoir une stabilité financière plutôt qu’un emploi lié à leur 
formation, mais instable. Enfin, environ 20 % des sujets recherchent plutôt un 
équilibre entre la vie professionnelle et la vie hors travail.  
 Tous les sujets de cette étude rapportent que leurs expériences d’insertion ont 
modifié leur rapport à la vie professionnelle et leurs représentations. Ils sont, pour la 
plupart, critiques face à leurs conditions d’emploi, qu’ils aient atteint la stabilité 
professionnelle ou non. Les pressions de performance, la charge de travail importante 
et les salaires décevants font partie des critiques émises.  
En face des exigences, des obstacles et des contraintes liées à la 
réalisation de leurs objectifs professionnels, certains se résignent à la 
précarité; d’autres tentent de trouver en dehors du travail des sources de 
satisfaction; quelques-uns espèrent toujours améliorer leur contexte de 
travail dans un avenir rapproché. (Ibid., p. 127) 
Une proportion d’environ 10 % des sujets choisit aussi le retour aux études après trois 
ans sur le marché du travail, comme mécanisme de régulation.  
 Néanmoins, le travail occupe une place centrale dans la vie d’une grande 
partie des jeunes. Même que parfois, certains sacrifient leur investissement dans les 
autres domaines de vie. Mais, Fournier et al. (2003) sont unanimes avec Côté 
(2013) : en réponse aux insatisfactions et aux contraintes de l’emploi, quelques 
individus développent une vision instrumentale du travail. Ces jeunes vont privilégier 
la qualité de vie et le confort dans les domaines hors travail. D’autres vont par contre 
                                                 
11
 Les pourcentages sont indiqués à titre approximatif par les auteurs, puisqu’il s’agit notamment d’une 
étude qualitative. 
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plutôt se désinvestir du travail en renonçant à leur engagement dans leur vie au travail 
« sans arriver nécessairement à compenser cette recherche de reconnaissance et de 
gratification dans les autres sphères de vie » (Fournier et al., 2003, p. 130). 
 Comme les analyses de Bidart et Longo (2007) permettent de le constater, le 
travail conserve sa place, mais il change de sens, de finalité au fil du temps. Les 
auteurs observent deux processus. Le premier se caractérise par le développement 
d’un intérêt pour le travail à force de le côtoyer. C’est le cas de certains jeunes, qui au 
début de leur insertion professionnelle, travaillent principalement pour l’argent, mais 
qui au contact de l’activité de travail, en viennent à développer une passion. Le 
second processus est marqué par la désintégration de l’intérêt pour le travail avec le 
temps, entre autres « par excès d’investissement personnel » (Ibid., p. 4). Ce 
processus est typique chez ceux et celles qui occupent une profession de type sociale; 
ils travaillent pour la passion et ensuite, c’est la sécurité qui prime. Parfois, c’est aussi 
dû à l’arrivée d’une dimension nouvelle dans la vie (amour, enfant, etc.). Les auteurs 
affirment qu’on peut croire que ce sont les « limites temporelles » (Ibid., p. 4) qui 
poussent un individu à reconsidérer le travail, mais c’est plus souvent pour cause de 
reconsidération du lieu des investissements. « On “préfère” s’occuper de soi ou d’un 
enfant que s’épuiser dans un travail “pour les autres” » (Ibid., p. 4). Bref, de ces 
évolutions, le domaine de la vie professionnelle peut en être tenu responsable, mais 
comme l’affirment ces auteurs, il n’est pas le seul moteur. Les autres domaines de vie 
peuvent modifier l’investissement, les finalités privilégiées ainsi que les critères 
d’appréciation du travail.  
 
3.2 L’évolution du rapport au travail dans l’interinfluence des domaines de 
 vie 
 D’abord, il importe de préciser que l’interinfluence entre les domaines de vie 
peut être considérée comme étant une des dynamiques à l’œuvre entre les domaines 
de vie. Or, le rapport au travail évolue selon cette dynamique d’interinfluence. Il 
s’avère que très peu d’études abordent de front ce sujet. Bidart et Longo (2007), qui 
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se sont penchées sur les raisons de l’évolution du rapport au travail, Côté (2013), qui 
aborde le rapport au travail des jeunes à l’aide des parcours de vie, ainsi que Fournier 
et al. (2003), sont sans doute ceux et celles qui traitent le plus directement du sujet. 
Néanmoins, aucun texte n’aborde simultanément les interinfluences présentes entre 
les quatre domaines de vie identifiés par Curie et al. (2000) et le rapport au travail. La 
plupart des études abordent en fait le chevauchement des domaines de vie, 
notamment du travail et du hors travail, mais sans aller jusqu’à traiter de 
l’interinfluence des domaines de vie et du rapport au travail. En fait, pour arriver à 
dresser un portrait concernant ce sujet, il faut mettre bout à bout des bribes trouvées 
ici et là dans les textes. C’est ce qui est effectué dans ce qui suit. Néanmoins, il est 
essentiel de préciser que certains des constats avancés sont plus spéculatifs et que ceci 
est fait en toute conscience. Les constats sont regroupés par dimension du rapport au 
travail, selon le cadre d’analyse de Mercure et Vultur (2010), qui introduit notamment 
la centralité absolue et relative du travail.  
 D’abord, de manière plus globale, à la lecture des textes recensés, il ne fait 
aucun doute que les domaines de vie se chevauchent et ont des effets d’entraînement, 
voir, de contamination comme le soutiennent Supeno et Bourdon (2013). Dans les 
diverses études, la description des dynamiques spécifiques entre les domaines 
supporte aussi ce constat. Les bifurcations ou les événements qui surviennent dans les 
trajectoires peuvent modifier le parcours de vie et présenter de nouvelles ressources 
ou de nouvelles contraintes. Ceci peut alors créer une certaine onde de choc sur la 
dynamique entre les domaines de vie et ainsi, modifier le rapport au travail. Par 
ailleurs, chez les plus jeunes, le rapport au travail paraît principalement teinté par les 
interinfluences entre le travail et la vie personnelle et sociale. À mesure que les jeunes 
avancent en âge, c’est l’interinfluence entre la vie familiale et la vie professionnelle 
qui joue davantage sur le rapport au travail.  
 Plus précisément en ce qui concerne la centralité du travail, en dépit de 
l’interinfluence entre les divers domaines de vie, le travail conserve sa centralité 
absolue pour la majorité des jeunes. Le travail est important pour les jeunes et joue un 
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rôle central (Bidart et Longo, 2007; Castleman et al., 2005; Fournier et al., 2003; 
Longo et al., 2013; Malenfant et al., 2002). Certes, être plus orienté vers les loisirs, 
donc vers le domaine de la vie personnelle, diminue la centralité absolue du travail 
(Snir et Harpaz, 2002), mais ceci concerne une minorité de jeunes (Snir et Harpaz, 
2002; Tremblay et al., 2005). Là où l’interinfluence entre les domaines joue 
davantage sur la centralité du travail, c’est sur sa centralité relative. Par exemple, 
lorsque les activités de travail contraignent les activités de loisirs ou les activités 
sociales, certaines personnes vont adopter des mécanismes de régulation à même le 
domaine de la vie professionnelle, en acceptant par exemple des emplois alternatifs 
qui ont des charges de travail moins grandes ou des horaires plus satisfaisants 
(Skinner et al., 2014). Ainsi, la régulation qui est effectuée conserve tout de même le 
projet de travailler, mais dans une proportion qui est parfois variable en terme de 
temps accordé. De plus, le rapport au travail, particulièrement la centralité relative, 
évolue selon le parcours de la vie familiale. Parfois, que ce soit pour passer plus de 
temps avec les enfants (Skinner et al., 2014) ou parce que les conditions de travail 
entrent en conflit avec les activités de la vie familiale (Côté, 2013), un certain 
réaménagement des heures de travail peut être effectué à la baisse. Ce sont donc 
souvent les contraintes de temps, de l’un ou l’autre des domaines de vie, qui mènent à 
une régulation. Ainsi, l’interinfluence entre la vie familiale et la vie professionnelle 
appelle à une redéfinition de la centralité du travail. D’autres fois, aucune régulation 
n’est effectuée et la tension entre les deux domaines de vie persiste, créant chez les 
personnes un sentiment de contradiction entre la centralité réelle et souhaitée du 
travail (Malenfant et al., 2002).   
 En regard de la finalité du travail, il ressort que les activités à même le 
domaine de la vie professionnelle des jeunes influencent grandement la signification 
accordée au travail et les finalités recherchées (Bidart et al., 2011; Chow et al., 2014; 
Côté, 2013; Fournier et al., 2003; Johnson, 2001). Pour ce qui est des activités de la 
vie personnelle, elles exercent également une influence sur cette dimension du 
rapport au travail. Les personnes qui sont d’abord orientées vers les loisirs attribuent 
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moins de finalités intrinsèques au travail. Elles jugent qu’elles peuvent trouver ce 
genre de retombées dans les loisirs (Snir et Harpaz, 2002). Des interinfluences entre 
le domaine de la vie sociale et celui de la vie professionnelle, qui affectent l’évolution 
du rapport au travail, sont aussi détectées. L’empiètement du travail sur la vie sociale 
dérange plusieurs jeunes en début de carrière. Or, cet impact sur les relations sociales 
entraîne un désenchantement à l’égard du travail (Skinner et al., 2014). Ainsi, il y a 
en quelque sorte un effet de rebond. Alors que la vie professionnelle a un impact sur 
la vie sociale, la vie professionnelle se retrouve en retour affectée puisqu’il y a 
désenchantement. Peut-être est-ce parce que les individus amènent au travail des 
préoccupations concernant leur vie sociale amputée. Il y a lieu de penser que cette 
déception en lien avec le travail, cette insatisfaction, vient teinter les aspirations, tel 
que mentionné par Mercure et Vultur (2010). Par ailleurs, il y a manifestement une 
dynamique entre la vie familiale et la vie professionnelle, puisque la satisfaction au 
travail est influencée par l’arrivée des enfants (Erickson et al., 2010; Georgellis et al., 
2012). Les études sont cependant divergentes quant à l’influence négative ou positive. 
La perception des finalités du travail ne serait toutefois généralement pas influencée 
par les rôles familiaux (Johnson, 2001), sauf dans certaines exceptions où des projets 
dans la vie familiale accentuent l’importance de la sécurité d’emploi au détriment de 
la réalisation au travail (Côté, 2013). 
 La dimension du rapport au travail qui concerne l’adhésion aux normes 
managériales est moins documentée que les deux autres dimensions par les études 
recensées. Seuls Castleman et al. (2005) abordent l’engagement moral envers 
l’employeur et soulèvent que les jeunes de l’étude ne s’engagent pas moralement 
dans la mise en œuvre des objectifs de l’employeur et se disent plutôt prêts à changer 
d’emploi si le travail ne correspond pas à leurs attentes ou leurs aspirations 
personnelles. Compte tenu de ce qui est mentionné dans le paragraphe précédent 
concernant la manière dont sont façonnées les aspirations en interaction avec les 
insatisfactions relatives au travail qui empiète sur le domaine de la vie sociale, on 
peut penser que lorsque le travail va à l’encontre des attentes concernant 
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l’engagement dans les autres domaines de vie, l’engagement au travail se voit 
fragilisé. Comme le précisent Skinner et al. (2014), dans ce genre de situation, les 
personnes insatisfaites sont plus enclines à accepter d’autres emplois.  
 Concernant l’adhésion aux visées de flexibilité des entreprises, Bidart et al. 
(2011) précisent que les emplois étudiants contribuent à familiariser les jeunes du 
Québec à la mobilité d’emploi. Ainsi, il y a lieu de penser que pour ces jeunes, même 
si l'on ne peut aller jusqu’à mentionner qu’ils adhèrent aux visées de flexibilité des 
entreprises, les ajustements du volume de la main-d’œuvre effectués selon les 
fluctuations de la demande leur sont familiers. Ainsi, il est possible de penser que les 
jeunes sont conscients qu’une part de responsabilité personnelle doit être assumée en 
regard de leur sécurité d’emploi. De plus, les individus qui sont plus engagés dans les 
loisirs et pour qui le travail est moins central sont plus disposés à être accommodés 
par ces normes de flexibilité (Snir et Harpaz, 2002).   
 Certains liens peuvent aussi être effectués entre l’adhésion aux normes 
d’investissement personnel et la vie personnelle et familiale. D’abord, les personnes 
dont les activités de la vie personnelle ont une centralité relative plus grande que 
celles de la vie professionnelle tendent à travailler moins d’heures (Snir et Harpaz, 
2002). Aussi, il a été mentionné que la vie familiale agit en interaction avec la 
centralité accordée au travail et c’est aussi le cas pour l’adhésion aux normes 
managériales. En fait, si d’un côté les obligations familiales et de l’autre, les 
exigences du travail, poussent les jeunes à revoir la priorisation de leurs domaines de 
vie, lorsque c’est la vie familiale qui l’emporte, les heures de travail sont réduites. 
Ces jeunes sont alors moins enclins à accepter des heures supplémentaires, ce qui 
fournit un certain indice de non-adhésion aux normes managériales. Il est important 
de préciser que ce type de situation se produit dans une période et un contexte donnés 
et que ce constat ne prétend pas figer les jeunes dans une généralisation d’opposition 
envers ces normes. C’est seulement que selon les stades de la vie familiale, l’adhésion 
aux normes managériales peut varier. Côté (2013) mentionne notamment que les 
jeunes qui ne sont pas investis dans une vie conjugale ou familiale offrent plus de 
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disponibilité au travail et s’adaptent plus aisément aux attentes des employeurs. Les 
jeunes de 20 ans sont donc plus susceptibles d’adhérer aux normes des entreprises 
que les jeunes de 35 ans, qui à cet âge, sont généralement plus engagés dans la vie 
familiale. Également, lorsque des ressources telles que le soutien du conjoint ou de la 
famille sont accessibles, ceci permet d’adopter des mécanismes de régulation à même 
le domaine de la vie familiale, qui permettent ensuite de mieux concilier les deux 
domaines de vie (Côté, 2013) et de s’adapter plus facilement aux attentes 
d’investissement personnel entretenues par les employeurs.  
 En conclusion, ce portrait dressé ne peut prétendre être exhaustif, puisque bien 
qu’il puisse exister des tendances générationnelles (Côté, 2013), le rapport au travail 
est un processus hétérogène, qui évolue dans le temps en fonction des expériences 
passées des personnes et des divers aspects de leur vie de travail et hors travail, tel 
que le mentionnent plusieurs auteurs (Bidart et Longo, 2007; Côté, 2013; Snir et 
Harpaz, 2002). Ainsi, les limites relatives à cet essai, de même que la conclusion, font 
l’objet de la dernière partie qui suit.   
     
 
CONCLUSION 
 
 Dans le cadre de cet essai, la question de recherche s’inscrivait comme 
suit : Comment les études sur la vie de jeunes de moins de 35 ans traitent-elles de la 
dynamique des différents domaines de vie dans l’évolution du rapport au travail de 
ces jeunes? Avant de présenter les éléments de réponse à cette question, il s’avérait 
nécessaire d’élaborer une mise en contexte afin de mieux comprendre la 
problématique de l’insertion professionnelle des jeunes adultes en regard des 
transformations du marché du travail, qui s’avère plus difficile que pour d’autres 
groupes d’âge, compte tenu des caractéristiques des emplois qu’ils occupent et des 
conditions de travail qui les entourent. Dans le premier chapitre, cette mise en 
contexte a mené à s’intéresser au rapport au travail que ces jeunes développent dans 
ces circonstances. La revue de différentes études s’étant intéressées au rapport au 
travail des jeunes a permis d’illustrer la complexité du rapport au travail et la 
pertinence de le considérer selon un point de vue longitudinal et selon les différents 
contextes de la personne.  
 C’est dans cette optique que les études sur la vie des jeunes, la notion du 
système d’activités ainsi que le construit du rapport au travail ont été définis au 
deuxième chapitre, afin de guider l’analyse des textes recensés de même que la 
formulation de deux objectifs spécifiques : décrire les dynamiques entre le domaine 
professionnel et les autres domaines de vie et dégager comment les domaines de vie 
participent à l’évolution du rapport au travail. Ensuite, la méthode de travail 
préconisée pour la réalisation de cet essai, soit la revue des écrits, a été exposée au 
troisième chapitre. Un nombre total de 15 études francophones et anglophones 
portant sur le sujet de recherche ont été recensées et analysées.  
 La synthèse des écrits recensés, permettant de répondre à la question de 
recherche, a été exposée au quatrième chapitre. Il ressort de la recension que peu 
d’études abordent plus spécifiquement la dynamique entre le domaine de la vie 
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professionnelle et de la vie personnelle et encore moins de la vie sociale. La majorité 
des études qui abordent la dynamique entre les domaines de vie se concentrent 
particulièrement sur la dynamique entre la vie familiale et la vie professionnelle. On 
peut penser que le domaine de la vie familiale est celui qui partage une dynamique 
d’interinfluence plus marquée avec la vie professionnelle. En outre, dans les études, il 
est plus souvent question d’échanges de contraintes que de ressources entre les 
domaines de vie. De plus, outre Supeno et Bourdon (2013), qui introduisent la 
dynamique de contamination entre les sphères de vie, les études traitent le plus 
souvent de l’influence d’un domaine sur l’autre de manière univoque. Elles ne vont 
pas toujours jusqu’à l’interinfluence, c’est-à-dire qu’elles ne décrivent pas les 
processus d’interdépendance tels qu’abordés par Curie et Hajjar (1987), où « chaque 
activité est à la fois pour l’autre une cause et un effet » (p. 222). Par ailleurs, une 
attention plus grande est portée à l’influence du travail sur le hors travail que 
l’inverse. Ces deux dernières observations convergent avec ce que Curie et Hajjar 
(1987) ont constaté, il y a presque 30 ans. 
 Plus précisément en lien avec l’évolution du rapport au travail selon les 
dynamiques entre les domaines de vie, il ressort que les premières expériences sur le 
marché du travail contribuent à façonner les représentations du travail (Bidart et al., 
2011; Chow et al., 2014; Côté, 2013; Fournier et al., 2003; Johnson, 2001). En plus 
d’apprivoiser la mobilité d’emploi (Bidart et al., 2011), il y a manifestement une 
évolution des finalités du travail qui a lieu au cours de la transition vers l’âge adulte 
(Chow et al., 2014; Johnson, 2001), bien que le sens de cette évolution soit mitigé 
parmi les auteurs. Outre par les expériences de travail, l’évolution de la signification 
du travail est influencée par d’autres facteurs, notamment le renforcement généré par 
les récompenses d’emploi (Johnson, 2001) et l’urgence des besoins à satisfaire 
(Malenfant et al., 2002). La signification attribuée au travail est aussi sujette à 
changement à mesure que des projets dans d’autres domaines de vie se dessinent 
(Côté, 2013) ou que des contraintes et événements personnels sont rencontrés (Bidart 
et Longo, 2007; Fournier et al., 2003). En ce qui concerne la centralité du travail, elle 
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peut être remise en cause en référence à des expériences négatives de travail (Côté, 
2013) ou à des activités ayant lieu dans d’autres domaines de vie (Bidart et Longo, 
2007; Côté, 2013). Néanmoins, le travail tend à conserver une place importante en 
terme de centralité pour les jeunes adultes (Bidart et Longo, 2007; Castleman et al., 
2005; Fournier et al., 2003; Longo et al., 2013; Malenfant et al., 2002). Enfin, 
l’adhésion aux normes managériales varie notamment en fonction de l’importance 
accordée aux activités des autres domaines de vie et de déceptions causées par un 
emploi qui brime l’engagement dans ces autres domaines.  
 Bien que réalisé rigoureusement, cet essai comporte quelques limites, 
notamment en lien avec le cadre d’analyse. D’abord, la notion de système d’activités 
de Curie et Hajjar (1987) semble quelque peu spéculative, car lorsque mise à 
l’épreuve par rapport aux autres études, les relations causales ne sont pas 
documentées. Les études sont plus souvent descriptives et rapportent la perception 
des sujets quant aux effets d’un domaine de vie sur un autre. Par ailleurs, la définition 
du domaine de la vie professionnelle, selon Curie et al. (2000), comprend autant la 
formation que l’emploi alors qu’il pourrait s’agir de deux domaines distincts. De plus, 
l’identification du domaine de la vie sociale comme un domaine en soi est 
surprenante considérant qu’on retrouve des sociabilités tant dans la vie 
professionnelle, familiale et personnelle. D’ailleurs, dans le cadre des résultats 
rapportés dans cet essai, la vie sociale est souvent perçue comme faisant partie 
intégrante de la vie personnelle par les personnes participantes aux études. Les 
diverses conceptions et délimitations possibles, tant des études sur la vie que du 
rapport au travail, ont aussi constitué un défi pour la sélection et l’analyse des écrits. 
 Une limite importante consiste également en la présence de plusieurs études 
qui portent sur des individus qui, aujourd’hui, ne sont plus inclus dans la catégorie 
des jeunes adultes. Ces études permettent tout de même de documenter les 
dynamiques entre les domaines de vie pour mieux comprendre l’évolution du rapport 
au travail, mais cette compréhension s’inscrit certes moins dans le contexte actuel des 
transformations du marché du travail que les études qui portent sur la génération Y. 
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Plus d’études sur cette génération, de même que sur la génération Z, dont la première 
vague fait son entrée sur le marché du travail, seraient pertinentes. Dans un autre 
ordre d’idées, davantage d’informations sur l’adhésion des jeunes aux normes 
managériales en lien avec la dynamique des domaines de vie seraient pertinentes pour 
documenter le rapport au travail.  
 Enfin, en lien avec la question de recherche, cet essai constitue une première 
tentative d’explication qui s’avère n’être qu’une partie des relations pouvant être 
dégagées. L’analyse pourrait être élevée à un niveau supérieur et être abordée de 
manière plus complexe, mais ceci dans un contexte autre qu’un essai. Un travail 
pourrait être effectué pour expliquer certaines divergences de constats, notamment en 
regard de l’impact de la vie familiale sur la satisfaction au travail et plus d’études 
pourraient être effectuées. Il s’agit là d’un travail d’envergure puisque le rapport au 
travail est issu de dynamiques complexes entre les domaines de vie, mais est aussi 
fonction de caractéristiques personnelles, culturelles, institutionnelles et autres. Par 
ailleurs, sans doute existe-t-il davantage de résultats et de pistes qui portent sur des 
personnes d’origine québécoise dans des rapports de recherche et certains ouvrages, 
mais dans le cadre de cet essai, il était ambitieux d’étendre la recherche jusqu’à ce 
point. Je me suis principalement concentrée sur la consultation des banques de 
données et la méthode d’échantillonnage par réseaux. Actuellement, un projet de 
recherche du CRIEVAT, qui consiste en une analyse longitudinale-rétrospective des 
parcours professionnels de travailleurs contingents, est en cours. Les résultats n’ont 
pu être inclus dans cet essai puisqu’aucune publication n’est parue à ce jour. 
Néanmoins, les publications résultant de ce projet de recherche seront à surveiller 
puisque ce dernier comporte un objectif spécifique qui consiste à « analyser 
l’interaction entre les événements significatifs de la sphère du travail et ceux des 
autres sphères de vie et son incidence sur le déroulement du parcours professionnel » 
(CRIEVAT, s.d., s.p.), ce qui risque de s’avérer fort éclairant en lien avec la 
dynamique des domaines de vie dans l’évolution du rapport au travail.  
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ANNEXE A 
TABLEAU DES MOTS CLÉS UTILISÉS
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Mots clés utilisés découlant des concepts à des fins de recherche dans les banques de données 
CONCEPTS SOUS-CONCEPTS MOTS CLÉS DESCRIPTEURS DES THESAURUS 
FRANÇAIS ANGLAIS  
Études sur la vie - Parcours de vie 
- Trajectoires  
- Récit de vie 
- Histoire de vie 
- Biographie 
-Life course 
-Trajectory / Trajectories 
-Life span 
-Life story 
-Biography 
 
Aucun 
Domaines de vie - Domaines de vie 
- Systèmes 
- Sphères de vie 
- Domaines de l’existence 
- Dimensions de la vie 
- Rôles de vie  
-Life domain 
-Systems 
-Life spheres 
-Areas of life  
-Life roles 
-Life dimensions 
Aucun 
Rapport au 
travail 
 Rapport au travail 
Orientations au travail  
Relationship to work 
Work orientations 
 
-Work orientations (SocIndex, Academic 
Search Complete) 
- Centralité du travail -Centralité du travail 
-Place du travail 
-Work centrality 
-Place of work 
-Work-life balance (SocIndex, Academic 
Search Complete, CBCA Complete) 
- Finalité du travail - Finalité du travail 
- Raison du travail 
- Aspirations 
- Signification du travail 
-Valeurs au travail 
-Work finality 
-Purpose of work 
-Expectations for work 
-Meaning of work 
-Significance of work 
-Work values 
 
 
- Productive life span (SocIndex, Academic 
Search Complete) 
 
 
- Work values (SocIndex, Academic Search 
Complete) 
- Attitudes à l’égard du 
travail/des normes  
-Attitudes 
-Satisfaction 
-Attitudes 
-Work satisfaction  
-Attitudes toward work (SocIndex, Academic 
Search Complete) / Work (attitude toward) 
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-Engagement -Commitment to work 
 
(PsycInfo) 
- Job satisfaction (SocIndex, PsycInfo, 
Academic Search Complete, ERIC, CBCA 
Complete) 
- MANAGEMENT -- Employee participation 
(SocIndex) 
-Employee attitude / Employee involvement 
(ABI/Inform complete) 
Jeunes de moins de 35 ans - Jeunes 
- Jeunes adultes 
- Jeunes travailleurs 
-Young people 
-Youth 
-Young adults  
-Young workers 
- Youth 
- Young adults 
- Young workers 
 
 
 
 
 
     
 
 
 
